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LE SIÈGE 

DE CALAIS, 

nouvelle historique, 

TROISIEME PARTIE. 

IVl I L O R D d^Arondel retenu 
par les occu pa tiens de I a guerre ^ 
ne put qu'après quelques jours 
fatisfaire le délit qu’il avoit de 
recevoir fon prifonnier. Pour- 
rez-vous bien m’écouter au- 
jourd’hui, lui dit-il en entrant 
dans fa chambre & en s’alTeyant 
auprès de lui ? Monfîeur de 
Tome 11% ■ 
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2 LeSiége 

Châlons répondit quelques 
mots d'une voix tremblante 
que milord d'Arondel attri- 
bua à la foibleffe oti.il étoit 
encore 6c ne voulant pas 
perdre ■ des momens qui lui 
étoient précieux , il lui parla 
ainfi : 

J'avois* à* peiné' fini mes 
exercices , qu’Edouard , par 
des raifons de politique , réfolut ^ 
de me marier avec mademoi- 
felle d'Hamilton il efpéroit 
en formant des alliances entre 
les premières raaifons d'An- 
gleterre 6c d’Ecofle , unir peu 
à -peu les deux nations. -Mon 
père fe prêta aux vues du roi 5 
comme on ne vouloir point 
42 mploycr l’autorité' pour ob*- 
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tenir le confentèment de la 
maifon d'Hamilton , Ôc que 
la jeunefle de mademoifelle 
d’Harniltôn donnoit tout, le 
tems de l'obtenir , le delTein 
du roi demeura fecret entre 
•mon père Ôc lui. 

Je fus envoyé en Guyenne;* 
Ja paix qui étoit, alors entre les 
deux couronnes , me. fit naître 
le defir de voir la cour «de 
France. Je m'y liai d'amitié 


avec le jeune Soyecourt, donc 
le -caraèlère 'me convenoit 

’ . I / ? ' -î 

mieux ;,que .celui des autres 
gens -de mon. âge , avec qui 
i’avois .fait Jociété., Je’ le 
retr<puvai à Calais,, où je 
m’étpis jpropofé de m'arrêter. 


Il s'emprelTa.de me faire les 

Aij 
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honneurs de la ville. La maifbn 
de madame de Mailly étoit la 
plus confîdérable , j’y. fus reçu , 
'& traité comme un homme 
dont le nom méritoit quelque 
diflinftion. 

Soyecourt me propofa peu’ 
*de jours après, d’aller à Une 
abbaye, à un quart de lieue 
de la ville, où une fille de 
co'ndition devoir prendre le 
voile. J’y confentîs ; nous trou- 
vâmes l’églife pleine de tou- 
tes les perfonnes qui avoient 
quelque nom j la foule étoit 
grande, & la chaleur cxcef- 
. Cve ; je m'a'pprochai autant 
qu’il me fut f>ofllble de l'en- 
droit où fe faifoit la céré- 
monie, Une fille qui x avçiï 
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quelque foudion , & qu'un 
' voile qui lui couvroit en 
partie le vifage , m'empê- 
choit de voir , tomba éva- 
nouie. • 

On s'emprelTa de la fecourir, 
je m'empreflai comme les au- 
•tres ; je lui fis avaler d'une 
liqueur rpiritueufe , que je me 
trouvai par, bonheur fur, moi. 
La connoiflance ne lui reve- 
noit points il fallut lui faire 
prendre Tair, j’aidai à la porter 
hors de 1 eglife ; coëfure 
que fa chute avok dérangée , 
lailToit tomber fur fon vifage 
Sc *fur fa gorge des cheveux 
naturellement bouclés, du plus 
beau blond du monde ^ ,fes 
» yeux , quoique fermés , don^ 

I A lij 

k 
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noient cependant paflage à 
quelques larmes. Des foupirs 
précipités qu'elle pouflbit à 
tout moment , la douceur de 
fon vifage , Ibn âge qui nô 
paroiflToit guère au deflus de 
feize ans, tout cela la'rendoit 
touchante au dernier point. '• 
Mademoifelle de Mailly , 
que j’avois déjà vue auprès 
de madame fa belle - mère , 
vint à elle , & la fecourut , avec 
des témoignages d'amitié donc 
je l'Ut favois autant de gré que 
d'un fervice qu'elle m'auroiC 
rendu. Il me parut que l’état 
de cette fille lui faifoit une 
forte decompaflionqui n'étoic 
point celle que l'on a pour 
wn mal aufC palTager; je crus 
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nâême entendre qu’elle' lui 
difoic quelques mots' de con- 
folation. 

Soyccourt qui navoit pas 
eu d'abord connoilTance de cet , 
accident > accourut à nous , 
comme un homme, éperdu. 
Cette fille reprenoft dans ce 
moment la connoifTance, elle 
promenoir languiflamment les 
yeux fur tout ce qui renviron-' 
noit^ & comme je lui étois 
inconnu , elle les fixa fur moi. 
Son regard le plus beau du 
monde , de le plus touchant , 
le devenoit encore davantage 
par la triftefîe qui y étoit ré- 
pandue; j’en fus pénétré, & 
dès-lors que n'aurois-je point 
fait pour adoucir fes peines ? 

A iv 
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Mademoifelle de MaiHy , après 
lui avoir dit quelque mot â 
l’oreille , & nous avoir remer- 
ciés de notre fecours , la prit 
fous les bras , & entra avec 
elle dans la maifon où il*ne 
nous étoit .pas permis de la 
fuivre. 

Soyecouft & moi reliâmes 
encore quelque temscnfemble; 
l’état où je l’avois vu , lorfqu’il 
nous avoit abordés , me faifoit 
foupçonner qu’il étoit amou- 
reux , & ce que je commençois 
de fentir moi-même , m’enga- 
geoit à m'en éclaircir. 

' Quelle eft cette perfonne , 
pour laquelle vous venez de 
montrer tant de fenfibilité, lui 
dis-je f Ceft, me répondit-il ^ 
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mademoifelle de Roye, nièce 
de madame de Mail! y; elle n'a 
aucune fortune ,1a mienne dé- 
pend d’un oncle qui ne me 
permettra jamais d’époufer une 
fille fans bien. Malgré tous 
CCS obftacles , j’en fuis devenu 
amoureux , & je fuis d'autant 
ptus à plaindre , que bien loin 
*de pouvoir contribuer à fon 
bonheur, je crains au contraire 
qufc l’attachement que je lui 
ai marqué , n’ait hâté la ré- 
folution où l’on efl de lui faire 
prendre *le parti du cloître. 

Ce n’étoit point aflez pour 
moi d’être inftruit que Soye- 
court étoit amoureux , il fallut 
encore favoir s’il étoit aimé. Je 
ne faurois m’en flatter , me dit 
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il , je crois que je Maurois aimée 
dix ans, faiis qu’elle eût daigné 
s’en appercevoir , & lorfquc 
j’ai parlé, elle ne s’eft point 
avifée de contefter la fincérité 
de mes fentîmens. 

Je veux bien vous croire , 
me dit - elle , pourvu que 
vous me croïez auffi. Môn 
état Ôc ma fortune fuffiroient 
pour mettre un obftacle in^ 
vinciblc à vos prétentîorfs , 
ôc cet obftacle tout .invicible 
qu’il eft , n’eft cependant pas 
le plus fort. Je ne fais fi je 
fuis née infenfible ; mais vos 
foins Ôc votre amour n’ont 
feit nulle imprefîion fur mon 
cœur. Je ne m’en fuis pas tenu < 
pourfuivk Soyecourç, à cette 
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première déclaration , fai mis 
tout en ufage , & tout a été 
inutile ; elle m'écoute avec 
une douceur mille fois plus 
.accablante, que ne le feroicnt 
fes rigueurs. 

Ne voyez - vous, pas , me 
dit-elle quelquefois, que vous 
avez fait auprès de moi. tout 
le progrès que vous pouvez 
f faire 5 je vous trouve aimable^ 
je vous eftime , je crois que 
vous m'aimez véritablement, 

& tout -cela ne me touche*^ 
point: perdez une fantainequi 
vous rend mallieureux , & ne' 
me- donnez pas plus long -tems 
le déplaifir de voir vos peines , 
car c’en eft un pour moi. | 

Ma eiuioficé angmentoit à 

. . ■ tJ 

< 

1 

. I 
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mefure que Soyecourt parloît ^ 
les moindres détails me paroiC- 
foienc intéreffans. Mais , lui 
dis-je, peut-être que la fagelTé 
de mademoifelle de Roye eft 
le plus grand obftacle", & que 
lî elle voyojt quelquepoflîbilitc 
que vous puilliez Tépouler un 
jour , elle vous traiteroit diffé- 
remment. Ne penfez pas , me 
répondit-il, que j*aye négligé 
ce moyen ; quoique mon bien 
foit médiocre, ilpourroitfuffire 
pour vivre dans une.aifance 
r.aifonnable. Je fuis perfuadé 
d’ailleurs que le reflentiment 
de mon oncle ne tiendroit pas 
contre les charmes Sc le carac« 
tère de mademoifelle de Roye, 
^ je le lui ai dit avec toute 
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la force que donne la* pef- 
fuafion , Sc avec toute la viva- 
cité du fentiment. 

Vous comptez trop fur le 
pouvoir de mes charmes , m’a- 
t-elle rcppndu , & quand j’y 
compterois autant que vous , 
je n’en ferois pas plus difpofée 
à accepter vos propofitions. 

Tout mon cœur fuffiroit à- 
peine pour m’acquitter de ce 
que je vous devroîs ; des fen- 
timens d’eftime & de recon^ 
noiffance payeroient mal leS 
vôtres î je me reprocherois 
toujours d’être ingrate » &* je 
rie* pourrois ceflfer de l’être. 

• Tout ce que Soyecourt 
m’apprenoit , me peignoit ma- 
demoifelle de Roye* fi aimable 
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par une noble franchife qui 
ji’appartenoit peut-être qu'a 
çlle feule , qu'il- acheva par 
fcs difcours , Timpreflion que 
fa figure avoit déjà faite fur 
moi.Une infenfible piquoit mon 
amour-propre ,, & quoique je 
ne cru fie pas affurement valoir 
mieux que Soyecourt , je me 
perfuadois que je faurois mieux 
aimer, Sc que la vivacité de 
mes fentimcns me donneroic 
des moyens de plaire , qu'U 
n’avoit pu employer. L'amitié 
qui étoit entre nous, ne me 
faifoit naître aucun fcrupule^ 
je ne pouvois lui faire de 
tort puifqu’iln'étoit pas aimé. 

, J’allai dès que je le pus;, 
f hez madame de Mailly ; .madcr 
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moîfeîle de Mailly étoit avec j 

elle , je lui demandai des nou- 
velles de mademoirelledeRoye» j 

.Comment monfleur, dit mada- 1 

me de Mailly , en s’adreflant j 

à ellc,.efl:-il inftruit de l’ac- i 

cident d’Amé||^? Il en a été 
témoin , répondit mademoi- 
lèlle de Mailly , Sc en 
partie par fes foins , que ma- 
ctfemoifelle de Roye a repris 
la connoiflance. Ilrrieparoît, i 

dit madame 'de Mailly d'un 
ton où je fentois de l'aigreur, 
qu’il auroit été plus convenable 
qu’Amélie fût fecourue par les 
perfonnes du couvent , que par 
un homme de l’âge *& de la * 
figure de monfieur d’Arondeli 
Elle efl: ici , me dit - elle 5 


Digitizc-ii by Google 



Le SiBGE 

madernoifelle de Mailly qui a 
d« la bonté pour elle , a defîré 
que j’envoyafle la chercher. 

Madcmoifellô de Roye re- 
montra quelques momens le 
lendemain dans la chambre 
de fa tante ;• ^oiqu’elle fût - 
abattue , Sc que la mélancolie 
fût répandue fur toute fa per- 
fonne , elle ne m*en parut pas 
moins aimable , peut - être 
même me le parut-elle davan- 
tage. Madame de Mailly m*exa- 
minoit , je m*^en apperçus , 6c 
je me contraignis au point de 
ne regarder madernoifelle de 
Roye , & de ne lui parler , 

• qu’autant que la politefle le 
demandoît. Pbur elle, à peine 
ofoit-elle lever les yeux , 

ôc 
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DE, Calais, 17 

prononcer quelques mots. 

CepenJant , je prenois in- 
fenfibiement du Crédit auprès 
de madame de Mai'ly, 6c je- 
tâchois de raugmenter -dans 
rintentioa de l’employer pouf 
' fhademoirelle de Roye. Ce que 
j’avois*vu m'avoit appris que 
fa tante la traitoit tout-à-f^ait 
mal. Je réulTis dans mon pro-, 
jet, beaucwjp au-delà de mes, 
efpérances. Madame de Mailly 
me marquoit dans toutes les 
occafions, des diftinèlions fîat~ 
teufes , çn' conTervant cepen- 
dant cet air auftère' dont 
apparemment elle s’ell fait une 
'habitude. 

Soyecourt n'ofoit fe montrer 
dans la maifon., qu’aux hetires 

2'ome IL B 
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où tout le monde y étoit reçu 
mademoifeîle de Roye n*y étoit 
prefque jamais alors. Il me 
parlolt fou vent de fes peines; 
jeulfepu lui rendre confidence 
pour confidence , & prend re_^ 
pour moi les confeils que je 
lui donnois , de travailler à fe 
guérir. Mais fon malheur, loin 
de me rebuter , fembloit m’en- 
courager , & puis , à vous dire 
la vérité, j’étois entraîné par 
un penchant plus fort que les 
réflexions. San^s avoir de def- 
fein déterminé , fans fonger 
quelles feroient les iuites de' 
ma pafTion , je m’y livrôis tout 
entier. 

Monfleur de Mouy , oncle 
de Soyecouri , alarmé dfr 
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•lanfionr de Ton n-eveu, vint à 
Caîais pour Ten faire partir. 
.Madame de Mailly, .qu"il con- 
noiiïbit, étala à fes yeux une 
raifon & une générofité dont 
Téloignement qu’elle avoir * 
pour fa nièce , lui rendoit 
l’exegpce très-facile. ‘ - 
Jé me fuis oppofée, lui dit- 
cllé , autant qu’il m'a ^cé pof- 
fible à l’inclination de monfieur 
deSoyecourr^c’eft pour en pré- 
venir les fuites , que j'ai prefie 
mademoifülle de. Roye d’exé- 
cuter la réfolution où elle ell, 
de prendre le parti du cloître, 
le feul qui puifi'e convenir à 
une fille comme elle. Si vous 
m'en croyez , ajouta madame 
de Mailly vous ferez partir * 

Bij 
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monfieur de Soyecourt, il ne* 
faut pas qu*il foit témoin d'une 
cérémonie qui pourroit l'atten- 
drir encore. 

Une conduite, dont les motifs 
* paroilToient fi honnêtes , attira * 
Fadmiration & les remercîmens 
de monfieur de Mouy. ÜDur ÿ 
répondre ^ il crut devoir, lui- ’ 
même**parler à mademoifellc 
de Roye , & lui expliquer les 
raifons qu'il avoitde s'oppofer 
au ^Jefleip de fon neveu. 

Mademoifelle de Roye les 
reçut avec tant de douceur, 
tant de raifon , tant de vérité , 
que ‘lui qui avoir toujours eu 
pour le mariage le plus grand 
éloignement , fentit qu’une 
perfonne de ce caraélère feroit 
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la félicité d’un mari. Les char- 
mes de mademoifelle de Roye 
achevèrent ce que Ton efpric 
avoit commencé.; & l’oncle » 
après quelques jours, fut aufli 
amoureux que le neveu. Quoi- 
que cette démarche démentît ’ 
toute fa conduite palTée,il dé- 
termina à fe propofer lui-même. 

Un étahliflèment auffi avan- 
tageux' mis en parallèle avec 
le cloître auquel H paroifToic 
que mademoifelle de Roye ne 
fe déterminoit que par effort de 
raifon , ne laiffoit pas douter 
à monfieur de Mouy que fa^ 
propofition ne fût reçue avec 
joie. Quel fut fon étonne-, 
ment de trouver mademoifelle 
de Roye dans des fenti.mens 
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bien différens t Ne croyez pas 
lui dit-elle, qu'une inclination 
fecrète pour monfieur de Soye- 
court caufe mon refus ; pour 
ne vous laifler aucun doute, 
te vais me hâter de renoncer 
âbfolument au monde. 

J'étois Cl fouvent chez mada- 
* me de Mailly , qu’il étoit- 
difficile que j’ignoraffe ce qui 
fc paiïbit. Mademoifelle de 
Mailly qui m’honoroit de quel- 
que edime. Ôc de quelque con- 
fiance , m’en avoit dit une 
partie , & madame de Mailly 
jn'apprit tout ce que je ne (avois 
pas. Un jour que j’étois feul 
avec elle, Ôc que je lui difois 
de ces fortes de galanteries qu& 
Tufage autorife ; Vous me trai- 


I 
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fez trop comrne les autres fem- 
ities, me dit-elle ; que préten- 
dez-vous par ces galanteries ? 
Vous favez que je ne dois pas 
même les entendre; toute ma* 
tendrèlTe eft due à'nlônlîeur de 
Mailly. J'avoue cependant , 
que quoique ma confiance foit 
très - grande pour lui , il y a 
mille ctofes que ,pour l'intérêt 
de Ton repos, je fuis obligée 
de lui cacher. Je voudrois avoir 
un ami afiez fûr‘, pour*Iui dire 
ce que je ne lui dis point, & 
afiez éclairé, pour m'aider à me 
conduire *dans des occafions^ 
délicates. 

Les qualités qu'on demandoit 
dans cet ami,.étoient celles 
dont on m'avoit loué Ibuvent 
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moi-même ; je voyois par tout 
ce qui avoit précédé j qu-on 
vouloir queje fufife cet ami. Il 
fallut dire ce qu’on attendoit 
de moi j le fond de mon coeur 
* y répugnoit ; jTiais il y a des 
cas où le plus honnête homme 
fe trouve forcé à faire au- 
delà de ce qu’il voudroit. Me 
voilà donc lié avec madame 
de Maÿly. Comme j’avois dé- 
claré plufieurs fois que je 
demeurefois en France tout 
le tems. que mon père, de- 
meureroit en EcolTe où fon 
féjour devoir être long j la, 
crainte de mon abfence n'ap- 
portoit aucun obflacle à notre 
liaifon. 

Quelque tems -après cette 
converfation 
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Converfation elle me fit priée 
d’aller chez elle,- à imethetJte 
où je ne. pouvois trouver ^per- 
fonhe. ’ Je furii me rdit elle V 
dans un de ces cas dont. je vous 
ai parlé ; j’ai mille chagrins que 
je dévorerois feule, fi jen*avois 
lailiberté de jvous les confier. 
L'intérêt' de. mon fils - mV en- 
gagée dans un fécond mariage : 
mademoifclle'de Mailly devoit 
être le prix de ma complaifance, 
elle'.avoit .demandé du tems 
pour îfe rëfou dre ; ce- tems^eft 
expiré ÿ cependant elle . rie . fè 
détermine point , . U femble . 
même qu'elle alFede de 'traiter 
monfieur du Boülay. pliis mal 
qu'elle né -le: traitoit.d’abordl 
Monfieur dêîMailly n'a pas Ja‘ 
Tome II, C 
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force ;3e fe. faire obéir, faî 

CGU6 -âfla fois. là; foutenir la; 

• ^ 

dooleuTde moa fils, &ia hontê ' 

fait lune.dënsarche.ind-' 

dir. ; cfei^né' trouve -d'ailleurè ' 

que dé roppofition 'à tout ce 

que je.Veülx. . Màdemoifellé dé 

Ro^^e î’a vife . r de ;>lrefufeé 1 lai 

oiïres'de rriioalieucl.de' "Mou^ 

qui 3;ijTnalheuretïfeiTient 'pouc 

lui , ên eft devenu amoureux r 

& qui'ed affez fou pour vouloir 

Fépoufén ; 'KlréirDÏfmev dont 

elle fe pare, né me fait! point 

Htufion;lelle aime-.fûj:èrnqnt 

Sbyecouft , & veut {feconfervéfc 

à. lui. Mademoifelle.de Maillf 

&rf-dlé ■ font <;dànÿ> le -fecret 
1 

IHiné dé réathe:, cat les felfimes 
né foîic/jarriaisMiéés -qt!®: pai 
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ces fortes de confidences. Ces 
perfonnes qui parpifiTent fi rai- • 
fonnables, ne font rien moins 
que ce qu'elles paroiiTent# 

L'envie & la jaloufie de 
madame de Mailly s’exercèrent 
dans le portrait qu’elle me fit 
de l’une Ôc de l'autre , & me 
confirmèrent dans la mauvaife 
" opinion que j'avois déjà conçue 
de fon caraélcre que je dé- 
couvrois à tous égards tres- 
di^éreht de celui qu'elle fe 
donnoit dans le monde. 

Comme j’étpis bien éloigné 
de profiter de fes foiblefles , 
fes expreffions étoient prifes 
littéralerùent ; ‘ je ne ‘ fortois 
^oint des bornes de l'amitié, 

^ je crojols me conferver paiv 

Çij 
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là le droit de lui déclarer, 
lorfqne je le voudrois , mes 
fentimens pour, mademoifelle 
de Rpye. 

‘ Les foiipçons qu*on venoît 
de, me donner, qu'elle aimojc 
,Soyecourc , firent une vive im- 
prefTion fur moi; j’en,fus trou- 
blé & alarmé; ce qu'il m'ayoit 
dit , qui'auroit dû me rafiurer, 
ne me rafiuroit plusr ; je m'i- 
maginois qu’on lui cachoit 
fon bonheur. Mademoifelle de 
Royem'avoit touché fur-rtlut, 
'parce que je Tavols crue, in- 
fenfible ; la découverte d'un 
rival aimé . changeoit toutes 
,ines idées , ôc.tiç çhangeoit 
pas mon cœur.. Je l’avois vue 
')ufques.riû fans pfer. tenter de 
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lui parler ; il me parut alors 
que je lui devois moins d'égard 
& de difcrétion ; & fi fon départ 
pour le couvent ne m’en eût 
ôté les moyens, je crois qilfe 
j’aurois poufle la folie jûfqu’à 
lui faire des reproches. 

Madame de Mailly charmée 
de l’élpigner , la conduifit elle- 
Diême dans fa retraite. J'arrivai 
ûnmbmentaprèsqu'ellesfurent 
parties. Mademoifelle de Mailly 
étoit en larmes , fa douleur 
lui arracha des plaintes que 
fa confidération pour mada- 
riie de Mailly lui avoir fait 
étouffer jufques-îà. Vous êtes 
attaché à elle , me dit - elle ; 
que ne lui ihfpirez * vous des 
fentimens plus doux Quelle 

C 11 } 



50 L £ S I é G E * 
barbarie , d’obliger cette mal- 
heureufe fille à s'enfévelir toute 
vive ! 

Tes pleurs dè mademoifelle 
dit Mailly/ coulèrent alors en 
abondance. Je lui en parus fi 
touché , je l’étois fi véritable- 
ment, que je n'eus pas de peine 
à lui perfuader qu'elle pouvoit 
compter fur moi. Nous exami- 
nâmes ce qu'il convenoit de 
faire ; nous conclûmes qu'elle 
iroit le lendemain voir fon 
amie, qu’elle concerreroit avec 
elle la conduite qu'il faudroit 
tenir, & qu'elle m'en readroic 
compte. 

Quoique mes foup.çons fur 
Soyecourt fubriftafient , je n’en 
fus pas moins difpofé à fervir 
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h:acîéinoîfelIé dtî' Roye ;• cîlfe 
étoit trop à plaindre poiM’ lui 
tefufermen féeours i lé ttSi 
^urbis'dôiiné-quanc^iiiêtiHë élle 
‘m'aurbit fàiti u n e -Véritable 
•fënfe.- Madame' de-‘Màilly‘ mè 


trouva à Ton retour chez elle'; 
elle ' affe^a une triftefle- qui 
Oachoic'uiïe» foie' 'màlfgbe que 
■j^ap^^cévoi^^mà^gré'^^ 

-qui me dcmnbit MPpIus grande 
indignation.’ Je me contraignis 
cependant ,dl felloit- pîus iquè 
ja mais -ne ' i’ûl ^ éfiiaif ' I 

• ' Gbii^é' è1lt^^h^oIbit-‘'^cérn- 


^tàîniiié Ta'^^llgia 
iii ‘cettâ-îh "jioîüt’j-iî- S’étoft 
facile’ de lui pa^îét.- në^fâi^ 
où j^en*futs9"'îÙè ëib^^lc ’aû 
. *rctbilr ^ê'd^’"vifîfé^ÿb^ %o\fe 
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crions convenus, maçlemoifellç 
de Roye eft abfolument chan- 
}gce>5 la d’une, cérémonie 
rigu; nerintérefToit :qu^ popr lui 
j'app^Uer , :pcu 1 7 être 3 un peu 
plus vivement qu’il- s’en fe- 
rpit quelque jour une pareille 
pour- elle., la . mit r dans Térat 
où> vous,lla .^vlres ,:&;pù .vous 
la feço.\u;ûtes ; & .aujourd’hui 
il femb.le qufelie ^eft .preflee 
de hâter lin, moment qu’elle 
redoutqit fi fort.; je fuis ef- 
fraïçe,^e;,ft#^?ï3uilljté.s.elle 
JB e, -,p ejp t. e, • am e ; qu i n’eft 

au î7f 1 :^Pi •> 

:que 'parce ^ qufelle .prévoit 

la fin., Quelle peflpedive pour 
june ifim:)! ^ÇÆompjliç , que * 

d’autre xhau,- 
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gcment à fa fortune que la' 
mort! • 

. Ce que me'difoic.madcmoi- 
felle de Mailly , me faifoit fré- 
pir; elle en frémiflbit comme 
moi. Hélas ! pe difoit-elle , 1î 
les perfécutions qii'on méfait 
pour époufer monlieur du Bou- 
lai i ne ceffent point, je pren- 
drai bientôt le ■> même . parti , 
de jè ne le' pi?endrai pas avec 
moins de répugnance ; car je 
fuis sûre que mademoifelle de 
Raye* penfe de: même quelle 
a toujours penfé. vCes vpetits 
y iens qui ' rempUlTent < la tête de 
toutes ces filles enfermées , ne 
fauroient trouver place dans la 
/ienne -, , elle, fera malheureufe, 
faute de pouvoix faire des facri- 
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'^fices continuels -de la*, raifort 
& du bons fens. Empêchons 
donc, lui dis-je, Mademoifelle , 
qu'elle ne fe mette dans' • la 
nécefiiré de foire ces facrinces', 
perfuadez-lad attendre le fuccès 
de nos foins , Sc obtenez d’elle 
qu'elle ne précipite rien. 

" Les chofes relièrent pendant 
quelques jours dans cette licua- 
tion. Madame de Mâilly fout- 
froit cepen dant impatiemment, 
que je parlalTe lî fouvent & fi 
lori’gftems-à^ mademoifelle de 
Mailly. ■ Vous allez , * me 'dit- 
elle , vous lailTer fédûifc a'uit 
coquetteries de mademoifelle 
de Mailly ; fongez ' qu'elle' â 
des engagemens avec-mon fils> 
&;,que vous me^anqjucrie^ dè 
, <plus d’une façon. 
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Il ne m’eut pas été difficilé 
de la raflurer ;• je n etois point 
amoureux de mademoifelle de 
Mailiy^ la - vérité fe. fait 
toujours ,fentir ; ruais- il eut 
fallu , pout mç bien juftifier, 
tenir des propos auffi oppofés 
à mes fentimens , qu*à mon 
caraftère. D’ailleurs, la con- 
trainte que je me faifois auprès 
de cette femme, me devenoit 
plus importune , à mefure que 
je la connoiflbis mieux ; & fans 
les raifons qui me retenaient* 
j’aurois ceiTé de la voir. 

' Spyeeourtétoit relié à Calais 5 

il venoit toujours me conter 
fes peines, Je le vis entrer un 
matin dans ma chambre, la 
douleur & le défefpoir peints 
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dans lc5 yeux* Vous m’avez 
vu, me dit-il, bien miférable : •;! 

vous avez vu une fille que 
j’adore , prête’ à m’être enlevée 
par mon oncle , & avec elle 

toute ma fortune ; cette même 

• * 

fille préférer un cloître- où je 
la perds pour jamais , à un 
établiffement que je croyois 
qü’elle ne refufoit que par un 
fentiment de générofité qui 
me rendoit fa perte encore plus 
fenfible & plus doulôureufe. 

Ces malheurs font - ils aflez 
grands ! '& croyez - vous qu’il 
fut air pouvoir de la fortune 
d’en inventer 'd’autres pour ac- 
cabler un malheureux ? Elle en 
a* trouvé le fecret pour moi. 
Mon oncle , touché de mon 


I 
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dérefpoir , touché de pitié pout 
mademoifelle .de Roye , a fait 
céder fon amour a -des fenti- 
mens plus dignes^de lui ; il efl 
allé , fans m'en avertir , lui 
dire qu'il ne confentoit pas 
feulement à notre .mariage , 
mais qu'il lui demandoit com- 
me une grâce de vouloir bien 
elle-même y confentir. Le refus 
que j’ai fait, lui a-t-elle dit , 
de ce. que vous vouliez bien 
m'offrir, m’a impofé la loi de 
n'accepter pi gs rien. D'ailleurs , 
mon parti efl: pris;. ‘ma réfo- 
lution ne peut plus changer. 

Mon oncle, continua Soye- 
CDurt , en m'apprenant .ce que 
je viens dé vous dire , n'a pas 
douté que mes difcours n’euf- 
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(cnt -plus de force que les 
(îens , Sc que je ne détermi- 
nafle mademoifelîe de Royc 
en ma faveur. J'ai couru à fon 
couvent-, elle ne m’a vu qu’après 
des in fiances réitérées de la 
fupérieure de la maifon , que 
j’avois entretenue , & que mon 
extrême afBiélion avoit mîfe 
dans mes intérêts. Vous voulez 
donc m'abandonner , lui ai- je 
dit en me jettant à fes pieds; 
vous fuis - je 11 odieux , que 
vous me préfériez l’horreur de 
cette folhude ? Pourquoi vou^ 
lez-vdus ma mort .J* Pourquoi 
Voulez -vous la vôtre f' Car 
vous ne foutiendrez p.aslegëhre 
devie que vous allez embraffer. 
Par pitié polir vous-même , 
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prenez des fentimens plus hii- 
jnains.jDoiii^il tant coûter defe 
Jiér àyeçiuiihohim&'que vous 
honorez, .dei quelque cftîme , 

. & dont vous favcz bien que 
.vous êtes adorée ?• 

-r. Oui, je le fais> m'a - 1 - elle 
dit en. lèvant fur moi des yeult 
mouillés de quelques, larm^es, 
Sc c'éll la Certitude qüe j’en ai 
qui. m'oblige à vous refufèr. 
Fourriez-vous .être content fans 
V la pofleflion de mon coeur f Ne 
feriez-vous pas <en droit de me 
i^procher mon ingratitude ? Et 
quand vous ne me la reproche^ 
liez jamais, me la repcocherois* 
je hioints , <Sg pouprois- je mB'la 
^pardonner? : *1 <•;; 

'.'i Que’ ne loi ài-je poià: ditj^ 



(JO . L e Siège 

pourfuîvit Soyccourt ? Hélas ! 
je ne lui' ai que trop dit j c*eft 
la pitié que je lui -ai infpircé, 
qui Ta forcée de m'avouer ce 
que je voudrois , aux dépens 
de ma vie,. ignorer toujours. 
Elle aime j elle a une inclina- 
tion fecrcte, qui fait (on. mal- 
heur, auffi-bienijque le mierr. 
Ceft pdur cacher fa foible/Te, 
c'eft pour s’en punir , qu’elle 
prend prefque avec joie le parti 
du cloître. s r/ 

Le difcours . de Soyecourc 
nie donna .tout - enfemble- ^ 
beaucoup du curiofité, & beau- 
coup d’émotion. Je voulois 
fa voir quel étoii; ce. rival for- 
tuné j mais Soyecourt n’en et ok 
/ pas inftruit ne favoit lui- 

même 
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même fur qui porter fes foup-. 
çons. Mademoifelle de Roye 
. lui avoit dit que fou funefte 
fecret n;’étoit fu de perfonne , 
6c>que celui qui'en.étoitrôbjet< 
n’en auroit jamais aucune con- 
noiflance. -En| m^ôtant rçfpé- 
rance , continua Soyeçourt , 
elle.' augmente encore mon 
admiration pour elle.i Je vais 
m’éloignèr,;d’un lieu qüi ne-me 
• préfentèroit plus qu.e des fu jets 
de trifteffe, &:attendre du tems 
& des réflexions un repos que 
je ne recouvrerai peut - être 
jarnais. . . • 

^ rLe denêin qUi il formoitî, me 
laiflbit -en pleine; liberté, de 
fuiyre rnon inclination. Dès que 
je fus feul 5 je me mis à repaflej: 
Tomç 11 D 
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* tout ce 'que je venois d^cntén-» 
dre ; j’examinois les démarches 
. de madernoifelle de Roye , je 
péfois fur tout ce que j*avois 
vu , je raffémblbis mille petits 
riens , auxquels je n’avois efé 
donner une interprétation favo* 
râble, & qui me* faifoient alors 
naître quelques efpérances , & 
me’donnoient un fentiment de 
joie dt de plaifir , que la crainte 
' de me tromper arrêtoit auffi-. 
tôt. Je voulois abfolument 
m'éclaircir / bien réfol u , fi 
fétois aimé , d’époufer made- 
moifelle de Roye, & de 
pofer, s'il le Éilloit, à toute 
la colère du roi , poüt rompre 
mon engagement avec made- 
inoifelle d'HamilcOn* 
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obcjçnir n cetr^ é^Uirciflfement 
aucun moyçn.jpùfil.nc fe pr4- 

.t4^ Epfib»; ^j'9^yp^ 
jinjpéce^pii pQpyQif^f çib^cép- 
.tii4&4e^qu‘ip^;qj;^ ^wpffibûUté j je 
rtrouyaijquç je n’avQis. rien de 
.; mieux àjfiaire j\quc de m jptjrof- 
^du|re;(jai^ 

.qujtésdq i- ^npr^p rdênp 
,Æèrentppint» sûr dç les • 
plan! r.. Je, gagnai ;ciîèdiy-e^aent 
Je Jardinier - ;& celles - à- qui 1^ 
ppijt?:.ç;pk.j:QOnfip^ 

?n'M5f?M!tSf«ïs*laW'f3PÇ'4H4* 

falloir -une occafion j le hq||ç^ 

el: o-!.c". r*‘:’!:r:l.: 

^'j^entjendjf dire, çbez n>fdgm^ 
-de ^laiiIX/:qûV^}dpojjt‘pQf 

‘ ^ • b ij 
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■^dëslmfeiîlîtês^à ‘itïâd^oifèlfe de 
*Kay'é? y'^lîàî * àdflt-tôt 'prouver 
les’ àmîs’ qüé je fn'ëtois faits ; 
nous convînmes' t^ü’il^jfe^ch'ar- 
'gerôièht ^es meübîes'i que 
ne'*poüvanr les Ipla'cCÆ^ fans 
fecôurs 9^' f Ÿ '^erois employé. 
Nous choisîmes lè 'tëms' oîi 
les religieufes/font retenues au 
choeur.’ Nous Voilà éri marche, 
lê'jàiyinîcr y des' pôftièrés-’'& 
moi V chacun êhàrgë' de nôtre 
^fardeau. DébafrafTés' du leur', 
ils me laifsèrent dans la cham- 
bre où j’étois bien occupé à 
‘faire 'ùn' nîétièf qée^féht'èhdois 

^ _ Iv * ' w* ^ < jJ • ^ 1 "1 H - « 

- Mademoifelle de Roye éhtr*a 
j)eu -après , fans prefque m ap- 
"pereewir', <ans preuve part 
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■àice que je faifois. Elle fe jetta 
fur une chaife , appuyant fa 
tête fur une de fes mains, dont 
clJe fe couvroit- vies yeux,,& 
fej livra à ia 'rêverie^ la . plus 
profondetMan fainflementétoic 
extrême ÿ je. n'avo^s plus la 
force de profiter d'un moment 
Ç\ préc^ux. La démarche que 
j’avois faite me pardilToit le 
comble de l’extravagance. Je 
viol ois-, l’afylc; d’un couvent ; 
jCv venois furp rendre une fille 
feule' dans fa chambre , pour 
lui parler d’une pafîion dont 
je; ne.'ljUi -avois jamais dpnné 
aucune • connoiflfance. Et fur 
quoi lui en parler ? ^Sur . une 
efpérance frivole , qu’elle étok 
touchée d’inclination pour moi. 
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Ces réflexions m'auroient 
retenu , & je férois fort! fans 
me découvrir; mais inadèmoif 
felle de Roye;étoit fi belle.; 
je la voyois fi trifle cetté 
triftefic me peignoit fi vivement 
letat de fon a me , & les fuites 
funeftes que mademoifelie de 
JVIailly m'avoit fait enfifager, 
que -me livrant tout entier, ai^ 
mouvement' de mon amour::; 
j'allai me jetter à fes pieds. 'Son 
trouble» & fa frayeur furent'-fi 
extrêmes , que j'eufle^u îetbms 
<le * lui dire , dans • ce Ipremiéb 
moment tôüt te qui poaivofc 
fuftifier 5* Ou dû-moins excüfiar 
ma démarche mais la crainte 
•où je la voyois , me répréfen- 
‘toit i m'éxa^foit même d'une 
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manière li forte le péril où 
je lexpofois ; j’étois moi-même 
fl troublés i que je pus à peine 
prononcer quelques mots mal 
articulés , Sc encore plus mal 
arrangés. 

Mon dieu* qüe vous ai- je 
fait , s'écria-t-elle enfin d'une 
voix tremblante & avec un 
vifage où la frayeur étoit pein- 
te-; n étois-je pas affez malheu- 
reufe ! Sortez , ajouta-t-elle , 
ou Vous m'allez faire mourir. 
Ces parôles , & l'air - dont elle 
îAg parloit, qui fcmbloit me 
demander’ giiace , me percèrent 
le coèur ne me laiflbiént 

T 

pas la liberté de lui défobéir', 
quand tiné de celles- qui m'a- 
Toient iiitrddak , 'Vint avec. 
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‘ beaucoup de précipitation nous 

annoncer l’arrivée de madame 
•de Maill/’, Elle étoit fi prête 
d’entrer,; qu'il fallut fonger à 
.me .cacher dans Ja chambrei 
Le lieu le plus propre , & le 
feul, étoit une ftubrafure ' de 
fenêtre , fur laquelle on tira • 
un rideau. . / 

J'y palTai l'heure . la plus 
.pénible que j’ay.e paflfée de ma 
vie. Madame. ^ de Mailly ne 
faifoit pas un mouvement qui 
ne me fît trefl'aillir. Mademoi- 
.felle deRoye, pâle, interdite-^ 

• & dans un état peu_différeil.t 
de celui de quelqu’un^ qui va 
mourir, me donnoit une pitié, 
.qui.augmentoic encpre le ten- 
dre intérêt .que je ;prenqis à 

elle J 
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"elle ; faurois voulu racheter 
de mon lang la peine que je 
lui faifois. Mais quelle fut mon 
indignation , Ibrfque j'entendis 
la manière dure dont madame 
de Mailly lui parloit, la cruauté 
avec laquelle elle la prcfToÎÉ 
de prendre le voile, & touc 
ce qu'elle ajoutoit de piquant 
& d’humiliant même pour 
déterminer î 

Quelque danger qu’il y eut 
pour moi d’être découvert dans 
un lieu fi fcvèrement interdit 
aux hommes , je fus prêt vingt 
fois de me montrer , de déclarer 
que j’offrois àmademoifelle de 
Koye ma main , fi elle vouloit 
l’accepter. La feule crainte de 
mettre un obllacle à mes pro- ‘ 
Tome IL E 
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jets , en les découvrant, me 

retint. Je craignois auflî de faire 

un éclat , toujours fâcheux 

pour mademoifelle de Roye > 

quel qu^en dût être 1 evéne^ 

ment. 

Elle fut aflez de tems fans 
parler. Enfin , faifant , à ce 
qu'il me parut , un eifïbrt fur 
fa douleur : J'obéirai, Mada- 
me , lui dit-elle. Madame do 
Mailly , contente de cette pro- 
mefie , fortit. Mademoifelle de 
Roye l'accompagna , & me fit 
dire par ma confidente , qu'elle 
ne rentreroit point dans fa 
chambre, tant que j'y ferois. 

Je me fournis fans réfiftance , 
Sc j'allai chez moi lui écrire, 
jaon pas une lettre , mais ua 
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volume. Le danger où je venois 
de LexpoLer , me rendoit plus 
amoureux , & me la rendoit 
.mille fois plus chère. Cette 
voix pleine de charmes , étoit 
encore à mon oreille , qui me 
difoit d'un ton où la frayeur 
Ægnoit toute feule : Mon dieu » 
que vous ai-je fait ! Je ne puis 
vous repréfenter à quel point 
^ j’étois atrendri , & combien ma 
paffion y gagnoit. 

Je n’eus aucune réponfe , âc 
j’écrivis encore plufieurs fois 
fans pouvoir en obtenir. Je 
m’avifai enfin de lui mander 
que fi elle n’avoit la bonté de 
m’entendre, elle m’expoferoit 
à tenter quelque nouvelle en- 
treprife pareille à la première, 

Eij 
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Peut-être s’exagéra-t-elle à 
elle-même le péril où je pou- 
vois l’expofer. D’ailleurs , la 
bienféance n’étoit point bleflee, 
puifque je ne-^demandois à la 
voir qu’à la grille ; & enfin elle 
y confentit. 

Je n’ai jamais pafie de tenîs 
plus agréable , & cependant 
plus difficile à palTer 5 que celui 
qui précéda le jour pris pour 
cette entrevue. Le plaifir de 
voir mademoirelle de Roye, 
de la voir de fon confente- 
ment , Tefpérance de la déter- 
miner en ma faveur, les_projets 
que je faifois pour l’avenir, 
rempliflbient mon coeur d’une 
joie qui fe répandoit fur toutes 
mes adions ; mais mon im- 
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patience étoit fi extrême , elle 
me donnoit tant d’inquiétude, 
, qu’il ne m’étoit pas pofiîble 
de me fixer un moment. Je 
ne pouvois durer nulle part ; il 
fembloit qu^’à force de changer 
de place , j'accourcirois le 
jour. 

Celui que j’attendois vint 
enfin. Quoique je fufie' dans 
une grande agitation, & que 
le coeur me battît violemment, 
quand je me trouvai vis-à-vis 
de mademoifelle de Roye , je 
n'avois pas le même embarras ; 
ni la même crainte que la pre* 
mière fois. Le peu que j’avois 
dit alors, les lettres que j^avois 
écrites depuis, m’avoient en^ 
hardi/ 

•y» • • • 

L iij 
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Mademoifelle de Roye au 
contraire me paroiflbic plus 
timide Sc plus embarraflfée. Que 
ne lui dis-je point ! combien 
de proteftations , de fermens ^ 
de larmes même,;& de larm es 
trop lîncères, pour ne pas faire 
împrefTion î Que vous dirai je ? 
C'étoit mon coeur qui parloir ; 
il pe'rfuada un coeur que ma 
bonne fortune avoit prévenu 
favorablement pour moi. Après 
beaucoup de réfiftance, j’obtins 
la permilTion de revenir dans 
quelques jours. Je ne pus me 
réfoudre à attendre le tems 
qui m’étoit marqué ; je revins 
dès le lendemain. Des fautes 
de cette efpèce font aifément 
pardonnées ; on me gronda , à 
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la vérité, de n'avoir pas obéi; 
mais on me gronda d'une façon 
fi douce, que c'étoit prefque 
m'en remercier. 

. . Malgré les ordres de madame 
de Mailly, nos entrevues devinè- 
rent faciles. Si-tôt que je n'eus 
plus à tromper mademoifellc 
de Roye , je prenois fi bien mes 
mefures, ôc j'avois fi bien mis 
dans mes intérêts ceux dont 
j'avois befoin, qu'il n’y avoit 
prefque point de jour, où je 
ne palTalTe au moins quelques 
momens à cette heure ufe grille. 

Le caractère de mademoifellc 
de Roye ne laifTc rien à defirer 
pour affLirer le bonheur d'un 
amant , Sc la tranquillité d’un 
mari. Ses difeours , fes démar- 

Eiv 
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ches refpirent la vérité ; elle 
ne connoît le defir de plaire , 
que pour ce qu^elle aime , Sc 
le feul art qu'celle y emploie , 
ceft celui d’aimer. Ses pen- 
fées , fes fentimens n'avoienc 
d’objet que moi; toujours prête 
à facrifier à mes intérêts fon 
repos, fon bonheur, (Scjufqu’au 
témoignage de fa tendreffe 
même. Jamais perfonne n’a 
mieux fait fentir le prix donc 
on eft à fes yeux ; les inquié- 
tudes, & les jaloufies, toujours 
înféparables de la délicate/Te 
(Sc de la vivacité des fentimens , 
neproduifentcn elle ni plainte, 
ni reproche; fa triflcfle feule 
m’inllfuifoit de fa peine ; fi 
les chofes les plus légères la . 
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faifoient naître, un mot, un 
rien fuffifoient aufîi pour lui 
rendre la joie , & je goûtois 
à. tout moment ce plaifir fu- 
périeur à tout autre , de faire 
moi^feul la ddlinée de ce que 
j'aimois. 

Le charme de nos conver- 
fations ne peut s'exprimer , 
nous croyions n'avoir paffé 
que quelques minutes, îorfquc 
nous avions pafie plufieurs 
heures ; ôc quand il falloir nous 
féparer , il nous relloit ' tant 
de chofes à nous dire , qu'il 
nous arrivoit prefque toujours 
de nous rappeler je ne fais 
combien de fois , comme de 
concert. La vertu de mademoi- 
felle deRoyemettoit à la vérité 
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les bornes les plus étroites à 
mes defirs j mais la fatisfadion 
de la trouver plus eftimable ôc 
plus digne de mon coeur , me 
faifoic une autre efpèce de 
bonheur , plus fenfiblc pour le 
véritable amour. J'^en étois Ci 
occupé que tout ce qui n'avoit 
point de rapport à elle m’étoic 
infupportable. Je pou vois en- 
core moins me contraindre 
auprès de madame de Mailly. ' 
Tous mes foins étoient pour 
madêmoifelle de Mailly; quoi- 
qu‘’elle n’eût d^autre part dans 
notre confidence , que celle 
de n^'en avoir voulu prendre 
aucune, je favois qu’elle ai- 
moit mademoifelle de Roye, 

& qu’elle en étoit aimée. 
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Madame deMailly, intéreflec 
par les démarches qu’elle avoit 
faites , à me confcrver , ne vit 
ma conduite qu^avec le plus 
violent dépit. Les motifs qui 
défuniflent ordinairement les 
femmes , & qui ont un pouvoir 
fl abfolu fur celles d’un certain 
caradère , lui avoient donné 
une haine pour mademoifelle 
de Mailly, qui s’étoit encore 
augmentée par leloignement 
de mademoifelle de Mailly 
pour le mariage de monfieur 
du Boulai. Mais le défit de la 
vengeance fit taire fa jaloufie. 
Elle ne m’en marqua aucune; 
il fembloit au contraire que 
c’étoit par confiance , qu’elle 
me contoit tous les jours mille 
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chofes très-capables de me faire 
impreffion , fi j’avois moins 
connu mademoifelle deMailly. 
Je ne vous dis point les perfc- 
cutions qu^elle efiuya alors 
pour conclure fon mariage , 
& fart avec lequel on me les 
déguifoit. 

Je voyois bien que je n’ob- 
tiendrois point l’agrément de 
madame de Mailly pour cpou- 
fer mademoifelle de Roye; elle 
pouvoir au contraire faire ufage 
de l’autorité qu’elle avoir fur 
elle ) (Sc me l’enlever pour 
jamais. D’ailleurs , comment 
demander cet agrémcntàune 
femme , qui m’a voit lailTé 
voir que je ne lui étois pas 
indifférent f Sans expliquer 
mes raifons à mademoifelle de 
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Roye , je voulus la réfoudre 
à un mariage fecret. Le plus 
grand obftacle que j'eus à 
vaincre, écoit la crainte du tort 
que je pouvois me faire; pas 
la moindre méfiance fur ma 
parole , ni fur le fort que je 
lui préparois : être unie à moi , 
étoit pour elle le fouverain 
bien , le feul qui la touchoit 
auflj. Dès le moment qu’elle 
m’avoit aimé , le cloître avoit 
cefTé de lui paroître odieux. 
Tout ce qui n'étoit pas vous, 
me difoit-elle , étoit égal pour 
moi. La folittide même avoit 
Tavantage de me laifîer jouir 
de mes fentimens, &de m'aider 
à les cacher. 

, Mes mefures prifes j'entrai 
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une nuit dans le jardin . à Taide 
d'une échelle de corde. Made- 
moifelie de Roye m'attendoic 
dans ce jardin , mais elle n’eut 
plus la force d’en faire davan- 
tage. Sans lui donner le tems 
de délibérer , je la pris entre 
mes bras, je remontai le mur 
en la tenant toujours embraf- 
fée , & je la menai à une petite 
églife peu éloignée, où j’avoi^ 
fait tenir un prêtre. Je la remis 
dans le jardin de la même façon 
que je Ten avois fait fortir , 
& lui fis promettre qu'elle s’y 
rendroit la nuit fuivante. Nous 
y en pafsâmes plufieurs autres. 
Imaginez, s’ilvouseftpoflible, 
quels étoient mes tranfports ; 
la cendrefie de ma femme , 
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toute légitime qu'elle étoit, 
ne fe montroit qu’avec beau- 
coup de timidité, & lorfque 
je m’en plaignois : Le befoin 
que j’ai préfentement que vous 
croyiez que je vous aime, me 
difoit-elle, m’ôte la hardiefTe 
de vous le dire , & de vous le 
marquer. 

- Il m’auroit été aifé de l’en- 
lever , Sc de remmener en 
^ Angleterre ; mais ce n étoit 
point comme une fugitive que 
je voulois qu’elle y parût , je 
me tenois alTuré du confente^ 
ment de mon père; mais il con- 
venoit de prendre des mefures 
pour faire agréer au roi mon 
' alliance avec une françoifé , 
& la rupture du mariage qu’il 
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avoic arrêté pour moi avec 
mademoifelle d’Hamilton ; il 
fallut me réfoudre de quitter 
une femme que j'adorois , 
prefque dans le moment 'où 
je venois d'être heureux , pour 
nous alTurer à l'un Sc à l'autre 
la durée de ce bonheur. 

Rien ne peut exprimer la 
tendrefle de nos adi.eux , je la 
repris vingt fois dans mes bras, 
elle me baignoit le-vifage de 
fes larmes , elle me conjuroit 
de ne la point quitter. Hélas l 
que n'y ai-je confenti i Com- 
bien me ferois-je épargné de 
malheurs ! ‘ 

Madame de Mailly fut fur- 
prife 5 & ne fut point fâchée 
de me voir partir-, j^étois* un 

témoin 
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tcmoin incommode pour lepcr* 
fonnage qu’elle jouoic , peut- 
être mêmecraignoic-elle de ma 
part quelque trait d’indifcré- 
tion J car monfieur du Boulai 
qui avoir pris les impreflions 
de fa mère , & qui en cqn- 
féqueiice étoit jaloux de moi 
jufqu’à la fureur j mectoit tous 
les jours ma patience à de 
nouvelles épreuves. 

Mon père étoit toujours en 
Ecofle , j’allai le joindre fans^ 
me montrer à la .cour. J’en 
fus reçu, comme, je l’avois efpé- 
ré. Bien loin de défapprouver 
mon mariage, il ne fongea, 
qu’au mo>:en d’obtenir le.con-», 
fenrement ,du roi. Les fervices. 
qu’il venoit de rend/:e dans la* 

Tome IL ‘ 'F 
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guerre d’EcoflTe , dont le fuccès 
étoit dû à fa valeur & à fa 
conduite , Tautorifoient à com- 
pter ■ fur la complaifance du 
roi. .Mais fes fervices lui avoicnt 
attiré plus d’envie de Ja part 
/ des courtifans , que de recon- 
noiffance de la part du prince. 

Edouard , féduit par leurs 
artifices , fe perfuada que mon 
mariage , qu’il ne croyoit pas 
fait, cachoit quelques delTeins 
contraires à fes intérêts; & fans 
vouloir rien entendre, il me.fîc 
mettre dans une étroite prifon. 
Ceux à qui je.fus confié, eurent 
ordre de ne me lailTer parler à 
perfonne; mon pëte même n'eut 
pas la liberté de me voir r ôc l'on 
me dëclarà que jen'enfortirois 
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que lorfque je ferois difpofé à 
remplir les engagemcns que le 
roi avoir pris pour moi. 

Quelque dure que' fût ma 
captivité, je foufFrois mille fois 
plus par la penfée de ce que 
fouffroit ma femme. Hélas ! je 
lui coûterai la vie , m'écriois-je 
dans ces douloureux momens; 
voilà le fruit de fa tendrelTc & 
de fa confiance ! 

J^’avois déjà pafifé fix mois 
dans ce trifte féjour , quand 
un foldat de la garnifon trouva 
moyen de me glifier une lettre. 
Je Fai lue & relue fi fouvent, 
elle a fait une fi forte imprefiion 
fur mon coeur ^ qu'il ne m'en 
eft pas échappé une fyllabe. 
Voici ce qu'elle contenoit ; 

F ij 
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a Que viens-je d'apprendre ! , 
<» Vous êtes prifonnier ! Cette 
53 nouvelle qui a pénétré jufques 
53 dans ma folltude , a mis le 
35 comble à des maux que je 
» ne foutenois que parce que 
35 je les fouffrois feule. Hélas ! 

35 notre mariage qui met ma 
33 vie & mon honneur dans un 
■» fi grand péril , me combloit 
35 de joie ! La penfée que j'crois 
33 à vous pour toujours, faifoit 
35 difparoîtrc mes peines. Mais 
35 c'eft pour moi que vous 
35 foufFrez ! C'eft moi qui vous 
»rênd malheureux ! Quelque 
«cruelle que foit cette .cir- 
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>3 confiance , elle n'ajoute ce- 
3» pendant rien à ma douleur. 

» Vos maux, indépendamment 
» de ce qui les caufe , prennent 
» toute la fenfîbilité de mon 
» cœur. Ma grofleiTe , dont il 
33 faut que je vous aveftifle , 
^33 va-Ies augmenter encore; je 
33 m’en apperçus quelque tems 
33 après votre départ, & malgré 
33 l’embarras delà cacher, j"en 
33 conçus de la joie. Je vois 
33 préfentement toute hhorrenr 
33 de ma fituation : A qui me 
33 confierai-je pour donner le 
33 jour à cet enfant, qui m’eft ' 
33 mille fois plus cher , parce 
33 qu’il eft à vous ! Corriment 
33 faire pour vous le conferver, 
33 (5c fa malheureufe mère ! G"efl 
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» pour vous que je cherche à 
« vivre ! Cefl: pour vous que 
35 je crains de mourir ! Je con- 
nois votre coeur , comme 
3>vous connoiflez le mien ; 

» vous mourriez de ma mort. 

53 Voilà le fruit de cette ten- 
53 drefle qui devoir faire notre ‘ 
53 bonheur. Quelle différence 
53 de ces tems heureux où nous 
3» étions enfemble , où nous 
55 nous difions cent fois dans 
» un moment que nous nous 
55 aimions , que nous nous 
5* aimerions toujours ! Ce fou- 
35 venir que je rappelle fans ccf* 

» fe J augmente encore Tabîme 
35 où je fuis. Je me trouve feule 
30 dans Tunivers , je n'ai que 
» vous ; je mettois ma félicité 
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33 à n*avoir que vous, Sc je vous 
33 perds. Ne craignez rien de ma 
33 part; la honte que j’efTuierai, 
33 plus terrible que la plus af-‘ 
» freufe mort , ne m'arrachera • 
33 jamais un fecrjet qu’il vous 
33 ,.importe de tenir caché , puif- 
33 que vous ne’ l'avez point 
« découvert; le ciel qui con-- 
33 noît mon innocence, qui m’a 
33 fait une loi du plus doux- 
3 ô penchant de mon cœur, qui 
33 veut que je vous aime , Ôc 
33 que je vous obéiiTe , aura 
33 pitié de moi , & fauvera ma 
>3 réputation. Confervez-vous, 

» c'eft votre Amélie qui vous 
» en prie , baignée de fes lar- . 
33 mes ! Confervez-vous , encore 
» 3 une fois, il ne vous feJfte-. 
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3; que ce moyen de me marquer 

que vous m’aimez». 

Il me feroit ,impoflible de 
vous peindre l’état où je me 
trouvai après la ledure de 
cette lettre. La pitié & l’hon^ 
neur anroient fuffi feuls pour 
m’intérefTcr au fort de mada- 
me d’Arondel. Jugez ce que 
l’amour le plus tendre , & le 
mieux mérité me faifoit fentir. 
Je ne comprends pas comment 
je pus rélifter à la violence 
de jua douleur , je crois qu’il 
n'y en a jamais eu de pareille. 
Les partis les plus extrêmes 
fe préfentèrent à moi ; Sc fi 
je n’avois été retenu par ce . 
que je devois à ma femme , 

je 
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Je m'7 ferois abandonné. 

Je comptois continuellement 
le cems où elle dévoie accou- 
cher; ce tems qui ne pouvoit 
être éloigné , me remplilToit 
de frayeur ; les images les plus 
afîreufes fe préfentoient conti- 
nuellement à moi , le peu de 
momens que l’accablement me 
forçoic de donner au fommeil, 
en étoient troublés ; je me 
révêillois hors de moi-même, 
& toujours baigné dans mes 
larmes ; je ne pouvois^ rien 
dans ma prifon , je ne pouvois 
même inftruire mon père , qui 
nenousauroic pas abandonnés# 

. Je fis plufieurs tentatives pour 
mefauver, aucune ne réuffit; 
ü .efl vrai que cette occupation 
Tome IX% Q 
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ctoit une efpèce d’adouciiïe- 
ment à ma peine , & que les 
heures que j'employoïs à déta- 
cher les pierres du mur , ou à 
ébranler le fer qui tenoit à 
• mes fenêtres , étoient moins 
difficiles à pafler ; mais le peu 
de fuccès de mon travail me? 
rejcttoit enfuite dans un nou^ 
veau dérefpoir -, je fentois qué 
je ne pouvois plus en fupportec 
la violence , quand les hour 
velles qui arrivèrent d’Eco ITe , 
changèrent la face de mes af- 
faires. , • . ' . 

La même politîqué qui avoiü 

.fait defirer au .roi d’unir left 
principales - familles d Angle- 
’ terre & cFEcoflô cn avo^ dé^ 
tourné les JEcofTois » toujours 

. . V 
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ô'ccupés du dcflein dé 'fecduer 
le joug des Anglôis. Mademoi- 
felle d'Hamilton qui^ m'étolt 

» f I ^ 

^eftiricë , venoit d’être 'marîée 
à mylord Barclay /lé plûsgrand 
partifan de la lîbéfté écolTôiré'. 
IVÎon père Taifit cette^dc'càfîon 
polir demander ma 'liberté,' il 
ne l’obtint cependant qi/avec 
Beaucoup de peine, & qu’aprcs 
s’être engagé que je fuivtois le 
roi enî France où' la' rupturè 
dé la trêve entre les' 'deui 
couronnes l’obligeoit depàfler^, 
âc qu’il ïeüerbît eii Angleterre 
où il feroit'gardé lüi-mêrnè^ 
jufqti’à ce qüè j’euffe prouvé 
pair mes' aÂîon^ , ^ue je n*à^oîi 
aucunes liaifons Contraires à'il 
bien’ de Fétàt, ' " î : > ^ ^ 

G ij 


Digitized 



17 ^ Le. s I è g 

Si - tôt que je. fus • libre ÿ 
mon premier foin fut de faire 
chercher le foldat qui m*avoit 
.rendu la lettre , & qui ne s'étoit 
plus montré. Cefoin fut inutile; 
on me dit qu’il étoit du nombre 
des troupes qu'on avoit embar- 
quées pour envoyer en France. 
JEdouard s'embarqua bientôt 
après , & me fit embarquer 
nvec lui. C'efl: par vos fervices, 
me dit - il , que vous pouvez 
efïacerles impreffions , que l’on, 
m'a données de votre fidélité. 
N efpérez pas que je vous ac- 
corde la permiflion de prendre 
un^ alliance avec mes ennemis* 
il faut ranger votre rnaîtreflTè 
au nombre de mes fujets; voilà 
un moyen d’obtenir un confen? 
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tement que je ne vbüs accor- 
derai qu'à ce prix. 

Nous débarquâmes fur les 
côtes de la Picardie. J'envoyai 
un homme à Calais , avec des 
lettres pour mada me d’Arondel; 
je lui avois donné toutes les 
inftruftions néceflaires p"our 
s’introduire dans la place. J'at- 
tendois fon retour avec la plus 
cxtrêoîe impatience. Les nou- 
velles qu'il devoir m’apporter 
décidoient de plus que ma vie ; 
mais ces nouvelles fi attendues, 
âc fi ardemment defirées , ne 
vinrent point ; j'envoyai fuc- 
cefiivement plufieurs de mes 
gens , aucun ne parut , Ôc 
j'ignore encore quel eft leur 
fort. 
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ne. me^ refta: d'efpérançc> 
que dans lesfuccès.de la gu erre; ‘ 
je m y pprtai avec tant d'ardeur , 

^ pour avancer nos conquêtes , 
je fis des 5 a(5ipns fi téméraires 
& où je ^m’exppfois fi’vifible- 
inent„_que le rpi fut forcé dè- 
me rendre fa confiance. Tout 
mon efpoir étoit de. faire le 
fiége de Calais ; la vidpire que, 
nous avons-, remportée , nouf 
en. a ouvert le chemin ;-maiSy 
le fiége peut être long,,fïipn*- 
fieur de Vienne parole difpofé- 
à défendre fa place juqu’à la 
dernière extrêniitéi & ce que 
j'ai appris deux jours ayant la. 
bataille, ne me permet pas d’en- 
attendre l’événement ôc m'obli- 
ge à vous demander un proipapt 
fecours. 
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Un. prifonnier qui .avoit été 
pris par nos gens , fe fit condu ire 
clans. ma tente-, je le reconnus 
pour un nommé Saint -Val, 
principal domeftique de mada- 
me de Maiily; je ne puis vous 
dire le trouble que cette- vue 
excita en moi, je navois^pas 
la force de lui faire ; des 
queftions ; il les prévint & 
après m’avoir prié jde- faire 
retirer ceux qui l’avoient in- 
troduit : • ■•''' ' 

On a voulu*, Seigneur, me 
dit- il, fe'fervir de moi pour 
la plus noire trahifon , je m’y 
fuis prêté pour être à portée 
de vous en avertir. Madame 
de Maiily, inflruitc que vous 
voulez vous marier en France, 

G iv 
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6c que c’eft pour cela que' 
vous avez rélifté à la volonté ■ 
d-Edouard , n*a pas douté que 
vous n ’ayiez pris des engage- 
mens avec . mademoifelle de , 
Mailly. Pour empêcher ce 
mariage , qu’elle ne fauroit 
foufFrir , elle m*a donné la • 
com million de m'introduire 
auprès de vous , fous le prétexte . 
des fervices que j’ai rendus à 
mademoifeire de Mailly, pour 
mettre au monde un enfant , 
dont je dois vous fuppofer le 
père; 6c le hafard,a fi bien 
fervi fa malice , qu'elle çft en 
état de produire des preuves, 

. qui, toutes faulfcs qu’elles font, 
peuvent paroître convaincan- 
tes contre mademoifelle dft 
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Mailly. L’obligation que Ton 
m’a impofée de garder le fecret,- 
doit^«^er à celle de fecourir 
rinnocence qu’on veut oppri- 
mer; ôc je crois que mon bon-, 
neur ôc ma confcience me font 
également un devoir de vous 
dévoiler ce myftère. 

Il y a environ deux ans que 
mademoifelle de Roye, dont 
ma mère avoir été la gouver- 
nante, me fit dire qu’elle avolt 
à me parler ; l’état où je la vis 
auroit attendri l’ame la plus 
barbare. Elle répandoit des 
torrens de larmes , je fus long- 
tems fans pouvoir lui arracher 
une parole : elle me dit enfin, 
au travers de mille fanglots , 
qu elle remettoit fa vie ôc foa 
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honneur entre mes mains , 
qu*elle étoit grofle. Sa douleur 
ne lui permit pas de m!sn dire 
davantage , & j’en avois ,tant 
de pitié , que je ne fongeai 
qu*à la plaindre & à la fou- 
Jager. 

Il me paroilToit important 
de connoître le complice de 
fa faute-, mais je ne pus jamais 
Tobliger à m’en faire l’aveu. 
Son nom efl: inutile , me dit^ 
elle en verfant de nouvelles 
larmes, jefuis la feule coupable. 
La grâce que je vous demande 
encore, c’eft d’avoir foin de 
mon enfant. Si je meurs , vous 
ferez inftruit par un billet que 
je vous Jaiiïerai / de celui à 
qui vous devez le remettre. • 
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L’attacbement que je con- 
fervois pour la mémoire de 
mon ancien maître , .donc 
madeniüifellle de Eoye étoiç 
la nièce J rembarras où je .nie 
trouvois, l’opinion que j*avoi^ 
conçue de la prudence de ma^ 
dame de Mailly , l’intérêt qu’elle 
avoir elle - même de cachée, 
cette trifte aventure, me fîrenç 
penfer que je ne pouvois riea 
faire de mieux, que de m’ouvrir 
à elle. 

J’eus lieu de m'applaudir du 
parti que j’avois pris. Elle con-» 
vint avec mol que Içrfque le 
tems des couches feroit proche , 
ellemeneroitmonfieurde Mailf 
ly & mademoiielle fa fiile , à 
une terre qui lui appartenoit^ 
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& que pour ne point donner 
de foupçon dans le couvent , 
yirois chercher mademoifelle 
de Roye de la part de fa tante ; 
que je la conduirois dans la 
maifon de monlieur de Mailly , 
où il n y auroit aucun domef- 
tique que ma femme ôc moi ; 
que ma femme qui eft au fervice 
de mademoifelle de Mailly , 
lui demanderolt fous quelque 
firétexte la permiffion de refter 
quelques jours à Calais. Mada- 
me de Mailly me dit encore 
qu’il falloir que mademoifelle 
de Royeenfevelît fa honte dans 
le cloître , & que je devois 
ïy difpofer. 

Les chofes s’exécutèrent de 
là façon donc madame de Mailly 
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l’avoît réglé. Mademoifelle de 
Roye fut menée chez monfieur 
deMaillyoù elle accoucha dans 
la chambre de mademoifelle 
de Mailly même. Le péril où 
elle étoit nous parut fi grand, 
& ma femme étoit fi peu propre 
à lui donner les fecours con^l 
venables, qu’il fallut qu’elle 
allât au milieu de la nuit cher-, 
cher une femme du métier. 

Depuis que monfieur d’Aron-’ 
del avoir commencé de parler^ 
monfieur de Châlons, agité de 
mille pafijons, Tauroit inter- 
rompu cent fois , fi le defir 
d’être plus pleinement éclairci 
h’avoit retenu fon impatience; 
mais n’étant plus alors fon 
maître, <Sc embraifant monfieuj;^ 
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d’Arondel , & lui ferrant les 
mains de la manière la plus 
tendre : Vous me rendez la 
vie une fécondé fois , lui 
dit - il. Que dis - je ! vous 
me donnez plus que la vie. 
Quoi ! mademoifelle de Roye 
êft votre femme •, elle eft mère 
de cet. enfant qui rri'a rendu 
G. malheureux ôc fi criminel l 
Oui, j’auroîs dû en démentir 
mes yeux ; mes fi indignes 
foupçons ne méritent point de 
grâce , & moi-même je ne me 
les pardonnerai jamais. 

Monfieur de Châlons étok 
fi pénétré de fon fentimentV 
il parloît avec tant de pklTion, 
qu’il ne pouvoit s’appercevoir 
de la fûrprife où il jéttoit 
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monfleur d^’Arondel. Je vous 
demande pardon , lui dit -il 
après ce premier tranfporc ^ 
de vous avoir interrompu. 
Achevez, s’il vous plait, de 
m’inftruire ; & avant toutes 
chofes 5 fouffrez que j^ordonne 
que Ton cherche l’enfant & la 
femme que vous m’envoyatesî 
J'efpère qu’ils aideront à m’ac- 
quitter d’une partie de ce que 
je vous dois. 

Que me faites -vous ènvi- 
fager, s’écria monfieur d’Aroni 

del ? Seroit - il poflîble 

Non , cela ne peut être. Je 
conçois trop légèrement des 
efpérances , dont ma mauvai- 
fe fortune devroit m’avoir dé-» 
fabufé. Né craignez poinf 
de' Vous y livrer , répondit 
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monfieur de Châlons; Sc pert^ 
dant qu’on exécutera Tordre 
que je viens de donner , achevez 
de me dire ce que vous jugez 
que je dois favoir. 

Je ne fuis plus en état de 
vous parler, répliqua monfieur 
d’Arondel , ayez pitié de mon 
trouble ; daignez m*éclaircir, 
yôus le ferez dans le moment', 
dît monfieur de Châlons en 
voyant entrer la femme qu'il 
avoit envoyé chercher* La na- 
ture efl: - elle muette , pour- 
fuivit - il en prenant Tenfant 
des bras de fa nourrice , âc 
en le mettant dans ceux de 
monfieur d’Arondel ? Ne vous , 
dit-ell6 rien pour ce fils ? Je 
yous le rends, ajouta-t-il, avec 

. autan; 
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îmtant 6c plus de joie , que 
vous n en avez vous - même 
de le recevoir. 11 lui conta 
alors comment lehafard 1 avoir 
mis en fa puiflance, Monfieur 
d’Arondel l’écoutoit les yeux 
toujours attachés fur fon fils , 
qu^il ferroit entre fes bras , ôc 
qu’il mouilloit de quelques 
larmes que .la joie Sc la ten- 
drefle faifoient couler. Je re- 
connois , difoît-il , les traits de 
fa mère; voilà fa phyfionomie, 
voilà cette douceur aimable 
qui régne fur fon vifage, voilà 
fes grâces. Ces difcours" étoienc 
accompagnés de mille careffes 
qu’il ne celfoit de prodiguer à 
ce fils fi chéri & fi heureufe- 
IP çnt retrouvé. Il fembloit que 
, Tome II, H 
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Oit enfant, infpiré parlanature^ 
reconnût aufli fon 'père; lit 
s’arrachoit à lui', il ne pouvoic 
plus le quitter, il lui fourioit y 
il vouloit lui parler. 

Monfieur Je Châlons con- 
temploit ce fpedlacle avec un 
plaifir.quela (ituation agréable 
où il étoit lui - même , lui 
rendoit plus fenfible. Je vous 
demanderois pardon de mes 
foiblelTes , lui dit monfieur 
d’Arondel; maisvousêtestrop 
bonnête homme pour n'en être 
pasfufceptible aufli. J'éprouve 
dans ce moment , que les fen- 
timens de la nature ne le cèdent 
pas à ceux de l'amour. Hélas!' 
pourfuivit - il en embraflTant 
encore fon fils^ fa malheureufe 
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mère pleure fa perte. Tandis 
que mon coeur fe livre à la 
joie , elle efl plongée dans le 
plus affreux défefpoir ; elle fe 
repent peut-être de mavoic 
aimé! 

L’attachement que vous avez 
pour mademoifelle de Mailly^ 

& dont je fuis informé , dit-il 
à monfieur de Châlons ( après 
avoir fait ligne à ceux qui 
ctoicnt dans la chambre de 
fortir ) demande de vous les 
mêmes chofes que vous deman- 
de l’amitié que vous avez pour 
moi. Voyez mademoifelle de 
Mailly pour fon intérêt, pour 
celui de madame d’Arondel , 

& pour le mien. Inftruifez-la 
des artifices de fa> belle-mère » 

H ij 
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& de ce quelle doit en craindre; 
réveillez fon amitié pour ma- 
^ dame d’Arondel , & fes bontés 
pour moi -, obtenez d’ellequ’elle 
apprenne à ma femme que fon 
fils eft retrouvé, que je n’attends 
que la fin du fiége pour déclarer 
mon mariage, pour me joindre 
à elle , & ne m’en féparer jamais. 
Je tremble que la perte de foa 
fils , Sc la crainte d’être aban- 
donnée , ne la déterminent à 
fe lier par des voeux ; que fais-je 
même^ fi , contre fa volonté , 
elle n’y fera pas forcée par la 
malice de madame de Mailly ? 
que fais je enfin ce que produira 
la douleur dont elle eft acca- 
blée depuis fi long- rems ? Je ne 
puis y penfer fans frémiri 
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Je fuis prêt à faire ce que 
vous voulez 5 lui dit mon/îeur 
de Châlons , qui vit qu’il 
n’avoit plus la force de parler; 
niais vous n’êtes pas informé 
de mes dernières aventures. 
Je vous avoue , repliqua-t-il 
que ce que j apprenois de ma- 
dame d’A rondel , me touchoit 
trop fenfiblement , pour me 
lailTer la liberté de faire des 
queftions étrangères. 

Monfieur de Châlons lui 
conta alors le plus fuccinfte- 
ment qu'il lui fut pofTible, fon 
combat avec monfieur du Bou? 
Jay, ôc les fuites de ce combat. 
Je crois , ajouta -• t - il , qu'il 
faudroit que je pùfife raifonneb 
avec Saint -Val. L'aveu qu’il 
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vous a fait , prouve en luî 
des fentimens de probité . 6c 
d'honneur , qui nous aflurenc 
de fa fidélité. Je ie penfe com- 
me vous , répondit monfieur 
d’Arondel ; je vais vous l’en- 
voyer , & écrire à madame 
d’Arondel ; pourvu que ma. 
lettre puiflfe lui être remife , 
je m’afiure qu’elle ne fera rien 
contre moi. 

. De retour chez lui , il fit 
conduire Saint-Val chez mon- 
lîeur de Châlons. Monfieur- 
d’Arondel vous a appris qui», 
je fuis , lui dit monfieur de», 
Châlons, Sc vous a a/Turé que 
vous pouvez prendre une en-, 
tière confiance en moi. Oui, 
fcigneur, répondit Saint -Val. 
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L'heureufe aventure qui lui a 
rendu fon fils , marque la pro» 
tedion particulière du ciel ht 
mademoilelle de Mailly dont 
rinnocence auroit pu • vous 
être toujours fufpcde. Ne par- 
lons point d’une chofe, répliqua 
monfieur de Châlons , qui me 
caufe le plus vif repentir, & 
dont je vous prie de perdre à*' 
jamais le fouvenir. Ce repentir ^ 
fcroit encore plus grand , dit 
Saint-Val , fi vous étiez inflruit 
de tout ce que mademoifelle' 
de Mailly a fait pour vous. De 
grâce , mon cher Saint- Val, 
répliqua monfieur de Châlons 
d’une manière affedueufe & 
prerque fuppÜante , informez-- 
moi de ce <4 ni peut avoir 
moindre rapport à eDe^ 
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Il faut. Seigneur, pour vous 
fatisfaire , répondit Saint Va! , 
rappeler le teins où monfieur 
de Mcilly avoit pris des enga- 
gemens avec vous. Son mariage 
avec madame du J^oulay , lui 
donna d'autres vues; mais quel- 
que grand que fût le crédit de 
madame du Boulay fur refprit 
de monfieur de Mailly , il ne 
put refufer à mademoifelle de 
Mailly le tems qu’elle deman- 
doit pour tâcher de vous ou- 
blier. Le mariage de monfieur 
fon père fe fit tout feul , & 
mademoifelle de Mailly n’eut 
pendant quelque tems d’autre 
peine , que celle de ne con- 
ferver aucun commerce avec 
vous. 

. . Monfieur 
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’ Monfieur d’Arondel vint à 
Calais à peu près dans ce tems- 
là. Ce qu’il a été obligé de 
m^avouer des fentimens de 
madame de Mailiy pour lui , 
de la jaloufie qu'elle conçue 
pour fa belle-fille, me donnent 
l'intelligence d’une conduite 
dont jufqu'ici je n'a vois pu 
comprendre les motifs. Made- 
moifelle de Pvjailly eut mille 
perfécutions à efluyer pour 
époufer monfieur du Boulay, 
Ôc elles augmentèrent lorfque 
vouseûtesenlevémademoifellc 
de Liancourt. 

Mademoifelle de Mailiy ne 
pouvoit plus alors oppofer à 
la volonté de fon père , l’incli- 
nation qu’elle confervoit pour 

Tome II» I 



pS Le Siège 

vous. Sa réfiftance fut mife fur 
1-e compte de monfieur d’Aron- 
del. Monfieurdu Boulay infpiré 
par fa mère , tourna toute fa 
jaloufie contre lui ; & je ne fais 
s’il ne vous prit point pour 
quelqu’un qui lui appartenoit, 
quand il vous attaqua lui troi- 
fié me fous les fenêtres de 
mademoifelle de Mailly. Votre 
valeur vous délivra de ces 
indififnes airalTins. Monfieur du 
Boulay vous reconnut, lo'rfque 
vous lui fîtes rendre fon épée , 
ôc vécut encore aflez pour ex- 
citer contre vous 6c contre 
mademoifelle de Mailly un 
violent orage. 

Madame de Mailly, à la vue 
de fon fils couvert de fang ôc 
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de blefTures , n’écouta que fon 
déferpoir ôc fa rage. C"eft vous:., 
dit«elle à monfieurde Mailly, 
qui avez caufé mon malheur. 
Ce font les proraeflés que vous 
m’avez faites , .& que vous 
n’avez pas eu la force de rem- 
plir, qui ont allumé la paffion 
de mon malheureux fils j il ne 
manque plus pour achever de 
me percer le coeur , que de 
voir fon meurtrier devenir votre 
gendre. Oui, vous aurez cette 
foiblelfe , votre file peut tout 
fur vous , je ne puis rien. 

Monfieurde Mailly aimoitfa 
femme. L’état où il la voyoit, 
animoit fa tendreffe. Madame 
de Mailly profita de ce moment 
pour faire approuver fes def- 

lij 
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feins. Vous aviez, clifoit-ellc, 
«drafliné Ton fils , elle en a voie 
toutes les preuves , il falloit 
en tirer une vengeance écla- 
tante ^ il falloit vous faire périr 
d’une mort îgnominieufe. 

Quel que foie fon afeendant 
fur Pefprit de monfieur de 
Mailly , elle ne put l’engager 
à des projets fi odieux ; par | 
complaifance pour lui ,• elle 
parut y renoncer , à condition 
cependant que mademoifelle 
de Mailly épouferoit inonfîeur 
du Boulay dans l’état où il 
étoit. Il faut , difoit - elle , 
qu’elle prenne la qualité de fa 
femme , pour m’affurer qu’elle 
ne fera jamais celle de fon 
meurtrier. De plus , monfieur 

I 
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du Boulay defiroit ce mariage 
avec tant d’ardeur , que ce 
feroit peut - être im moyen 
de lui fauver la vie. 

Séduit par Tes carefles Sc 
fes artifices, monfieurdeMailly 
fe détermina à faire à fa fille 
cette étrange propofition. Elle 
répondit à fon père avec tant 
^ de force & de courage , Ôc 
cependant avec tant de refped 
& detendrefie, qu’il fevit forcé 
à lui tout déclarer.’ Madame 
de Mailly, lui dît-elle, devroit 
être raffurée par ce même 
enlèvement de mademoifelle 
de Liancourt, dont elle veut 
fe fervir contre mon fieu r de 
Châlons.;Mais fi cette raifonne 
lui fuffit pas , j'engage ma pa- 

I iij 
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rôle den’époufer jamais mon- 
fieur de Châlons , & je vous 
l’engage à vous, mon père, à 
qui rien dans le monde ne 
feroit aiïez puifTant pour me 
faire manquer. 

Ce n’étoit pas aiïez pour 
madame de Mailly , qui vous 
craignoit encore moins que 
monfîèur d’Arondel , 6c qui 
vouloir acquérir une autorité 
entière fur mademoifelle de 
Mailly, "Elle renouvelloit fes 
menaces , elle inliftoit pour 
le mariage. Mademoifelle de 
Mailly auroit préféré la mort ; 
mais elle trembloit pour vous , 
elle connoifToit la foiblefle de 
fon père j & je ne fais ce qui 
en feroit arrivé , fi monfieur 
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du Boulay avoit vécu encore 
quelque rems. 

Forcée d"abandonne?ce pro- 
jet , madame de Mailly Ibrma v 
celui dont j’ai été chargé. Elle 
efpéroit par-là iatisfairc égale- 
ment fa haine & fa vengeance ; 
car, Seigneur, j’avois ordre de 
faire. tomber fur vous tous les 
Ib upçons de monfîeur d’Aron- 
del 5 de lui infpirer de vous 
voir l’épée à la main , de l’en- 
gager à faire un éclat qui 
perdît d’honneur mademoifelle 
de Mailly Ôc qui vous donnât 
à vous-même le plus profond 
mépris pour elle. 

Quelle horreur! s’écria mon»- 
fieur de Châlons : A quoi 
mademoifelle de Mailly n’ell- 

liv 
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elle pasexpofée ! S’ilnefalloit 
que m^vie, j’irois la facrifier à 
la haine de mon ennemie ; 
auflî-bien ne la conferverai-jc 
pas long - tems , s’il fauc que 
' je perde toute efpérance. Mais 
madame de Mailly me hait bien 
moins , qu’elle ne hait made- 
moifelle de Mailly; peut - être 
même ne me hait - elle que 
pour avoir le droit de la haïr. 
Que ferons -nous , mon cher 
Saint- Val? Comment appren- 
dre à mademoifelle de Mailly 
les noirceurs que l’on avoir 
préparées contr’elle, & donc 
il ell lî important qu’elle Toit 
informée f Comment la faire 
revenir des funelles engage- 
mens qu’elle a pris contre moi f 
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Comment remplir auprès de 
madame d’Arondel , les in- 
tentions de fon mari ? 

En vérité , Seigneur , lui 
dit Saint - Val , fy fuis bien 
embarrafiTé ; la façon dont j^ai 
exécuté les ordres de madame 
de Mailly, ne me permet pas 
de me montrer chez elle , 
d'ailleurs il n'eft plus poflible 
de pénétrer dans Calais. 

Monfieur de Châlons fentoit 
toutes ces difficultés. Saint- 
Val n’avoit point de njotif affez 
preffant pour entreprendre de 
les furmonter , il falloir pour 
cela une paffion aufli vive , 
que celle dont monfieur de 
^Ghâlons étoit animé. Après 
avoir examiné tous les moyens, . 
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il fe détermina d aller joindre 
le comte de Canaple, qui cher- 
choit à profiter des circonftaa- 
ces pour ravitailler Calais. 

Monfieur d’Arondel convint 
avec monfieur de Châlons , 
qu’afin qu’il fût plus maître de 
fes démarches , on laifTeroic 
fubfifler l’opinion où l’on étoit , 
qu’il avoit péri à la bataille de 
Crecy, & il les conduifit lui 
& Saint-Val par-delà les lignes 
du camp , d’où ils allèrent avec 
laplusgrandediligencepoflible 
à celui des François. 

Fin de la troijîème Partie» 
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QüAT]RIÉME .ET DERNIÈRE 

Partie, 


M oNsiEUR de Canaple 
étoit parti depuis quelques 
jours pour l’exécution d’un 
delTein qu’il n’avoit commu- 
niqué à perfonne. Ce contre- 
tems défefpéroit monfieur de 
Châlons : il tenta plufieurs fois 
de fe jeter dans Calais. L’envie 
deréufîîrneluilaiflbit confulter 
que fon.courage. Il agiflbit avec 
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fi peu de précaution , qu'il 
penfa plulieiirs fois retomber 
.dans les mains des Anglois. 
Les blelTures qu’il reçut , le 
forcèrent à fufpendre fes en- 
treprifes. Pendant qu’il étoit 
retenu malgré lui dans fon lit , 
& que fes inquiétudes retar- 
doieht encore fa guérifon , 
monfîeur de Ganaple exécutoic 
heureufement fon projet. 

Calais , malgré les foins 3ç 
les précautions de monfîeur de 
Vienne , fouffroit déjà les hor- 
reurs de la plus aflreufe famine; 
tout y manquoit , Sc les gens dç 
la plus haute qualité n’avoient 
fur cela aucun privilège, Lç 
gouverneur, pour donner des 
exemples de courage 6c de 
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patience , ne permettoit aucune 
diftindion pour fa maifon , & 
ceuxquilacom pofoient étoient 
les plus expofés à la calamité 
publique. 

La ville étoît bloquée du 
côté de la terre. La flotte 
Angloifc défendoit Tentrée du 
port. Ces difficultés auroient 
paru infurmontables à tout 
autre qu’au comte de Canaple ; 
mais ’le defir de rendre à ÙL 
patrie un fervice flgnalé , ôc de 
fauver ce qu’il aimoit , lui 
rendoit tout poffible. 

La voie de la mer, quelque 
difficile qu’elle fût , étoit la 
plus praticable. Il\it chercher 
à Abbeville deux hommes 
hardis , nommés Marante & 
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Meftriel , qui connoifToient 
* parfaitement la côte , Sc à qui 
la vue de la récompenfe fit 
difparoître le péril. Les coffres 
du roi étant épuifés , monlîeur 
de Canaple fit cette entreprife 
aux dépens d’une partie de fon 
bien. Il fe mit lui-même avec 
ces deux hommes dans une 
barque, & conduifît des muni-, 
tions à Calais. 

« Comme cette manœuvre 
devoit être répétée plufieurs 
fois , il n’entra pas d’abord dans 
la ville. Mais en envoyant ces 
munitions à monfieur de Vien- 
ne , il lui fit dire qu’elles étoient 
principalement deflinées pour 
lui &pour madame de Granfon. 
Il le fit prier auffi d’en faire 
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part à mademoifeUe de Mailly ; 
rdlime & ramitié qu’il avoit 
pour elle , ne lui permettoient 
pas de Toublier. 

Ce fecours arrivé dans un 
tems o’d.les befoins étoient fi 
prefians , fut reçu de monfieur 
de Vienne avec autant de joie 
I que de reconnoilTance, Il alla 
porter cette agréable nouvelle 
à fa fille ; elle étoic toujours 
I plongée dans une profonde 
mélancolie , à laquelle les ca- 
lamités publiques n’auroient 
prefque rien ajouté, fans l’in- 
tcrêc de fon père. 

L outrage que lè comte de 
Canaple lui avoltfait, les fer- 
vices qu’il lui avoit rendus, la 
tendrefie qu’elle ne pouvoic 
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s’empêcher d’avoir pour lui , 
l’amour dont elle le foupçon- 
lioit pour mademoifelle de 
Mally , toutes ces diiFérentes 
penfées l’occupoient tour à 
tour, & ne la laifToient pas un 
feul moment d’accord avec 
elle-même. Il n’étoit cepen- 
dant pas polTible que ce que 
le comte de Canaple venoit 
de faire, ne lui causât un fen- 
timent de plaifir , Ôc qu’elle ne 
fentît la part qu’elle y avoir. 
Mais ce plaifir fut fuivi d’une 
douleur mêlée de honte, quand 
elle apprit que mademoifelle 
de Mailly partageoit les fecours 
qu’on lui donnoit. Ce feroit 
peu de les partager, difoit-elle, 
c’eft à elle' que je les dois , 
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& la fortune qui me perfé- 
cute avec tant de cruauté , 
m’expofe à cette nouvelle hu- 
miliation. 

Ces penfées ne la difpo- 
foient pas à recevoir favora- 
blement le comte de Canaple ; 
il crut , après avoir fourni aux 
néceflités les plus preflantes de 
la ville , pouvoir s’y arrêter 
quelques jours. L’état de liberté 
ou madame de Granfon étoit 
alors , ce qu’il faifoit pour 
elle , lui donnoient une cf- 
pérance, que la vivacité de fa 
paffion augmentoit encore par 
le befoin quelle lui donnoit 
d’efpérer. Tout cela le déter- 
minoit à chercher à la voir, 
Sc à lui parler. Monfieur de 
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Vienne le mena avec empref- 
fement dans Tappartement de 
fa fille. 

Aidez -moi, lui dit -il, à 
m’acquitter envers ce héros* 
Notre reconnoifTance > répli- 
qua -t- elle d’un ton froid & 
fans jegarder le comte de 
Canaple , payeroit mal Mon- 
fieur , il attend un prix plus 
glorieux de ce qu’il a fait. 
Monûeur de Canaple , que 
l’accueil de madame de Gran- 
fon avoir glacé, demeuroit fans 
réponfe, & prefiTé d’un mouve- 
ment de dépit , il avoit une 
forte d’impatience d’être hors 
d’un - lieu où il avoit fi ar- 
demment deûré de fe trou- 
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' Les. députés de la ville qui 
demandèrent à le voir , lui 
foumifîbient le prétexte dont 
il avoir befoin pour s’éloigner, 
fimonfieur de Vienne perluadé 
que fa préfence de ceilu de fa 
fille ajouteroient qmelq ue chofe 
de plus flatteur aux honneurs 
qu’on lui rendoit , n eût or- 
donné de faire entrer Iqs dé- 
putés. 

Le comte de Canapîe les^ 
reçut avec un air de fatisfaèlion 
qu'’il empruntoit de fon dépitr 
C’étoit une vengeance qifil 
exerçoit contre madame de 
Granfon à qui la reconnoif- 
fance publique reprochoit forî 
infenfîbilité , Sc fon ingrati-, 
lude. 

Ki| 
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Un gentilhomme de made- 
moifelle de Mailly, du nombre 
des députés , avoir ordre de 
remercier en particulier le 
comte de Canaple. Mademoi- 
felle de Mailly , Seigneur , 
ajouta-t-il lorfqu’il eut rempli 
fa commiflion, vous prie de 
la voir aujourd’hui , s’il vous 
eft pjolTible. Ce fera tout-à- 
Fheure , répondit-il affez haut 
pour être entendu de madame 
de Granfon ; & s’acquittant 
tout de fuite de ce qu’il devoit 
aux députés , il fortit avec 
eux, Monfieur de Vienne le 
lailfa en liberté de faire une 
vifite où il croyoit que les 
témoins lui feroieot importuns; 
Sc alla 3 fuivant fa coutume a 
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vifiter les différens quartiers de 
la ville. 

Madame de Granfon avolc 
befoin de la folitude où on 
la laiflbit, elle ne pouvoit plus 
foutenir la contrainte qu’elle 
s’étoit faite. A peine fut-elle 
feule , qu’elle entra dans un 
cabinet 'OÙ elle s’enferma, Sc 
fe jettant fur un lit de repos, 
elle s’abandonna toute entière 
à fa douleur. Ce qu’elle venoit 
de voir , ce qu’elle venoit 
d’entendre , l’air fatisfait que 
le comte de Canaple avoit 
affedé , ne lui lailToient aucun 
doute fur la paffion dont elle 
le croyoit occupé. 

Que ferai - je 1 difoit-elle. 
M’expoferai - je à le voir re- 



liS Le Si û‘g e 

venir avec cette joie qui infuîre 
à ma honte f Kecevrai-je des 
■foins & des refpecls, quMl ne 
me rend que parce qu'il m'a 
ofFenfée ? Plus il cherche à 
réparer , plus il croît le devoir > 
plus' il m’avertit de ce que je 
dois penfer moi-même ! Que 
fais-je encore, h un fentiment 
•délicat pour ce qu'il aime , 
fl le defir de s'en rendre plus 
digne , n'efl pas le feul motif 
qui lui fait chercher à être 
moins coupable avec moi ? 
Peut-être n’ai-je d'antre part 
à fes démarches , que d'être 
le jouet de fa faufle vertu , 
après l’avoir été de fon caprice > 

• . Malgré cette penfée , mal- 
gré le reflentiment qu’elle lui 
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caufoit , elle ne pouvoit s'em* ^ P 
pêcher de compter le tems ' |« 

quelecomtedeCanapIepaflbic 
avec mademoifelle de Mailly* | 

Son imagination, lui repréfenr | 

toit la douceur de leur entre- || 

* tien Sc lui en faifoit une pein- 
ture défefpérante. Elle le voy oit: 
à Tes genoux , elle la voyoit 
s’applaudir que la ville dût far 
coniervation au courage de 
fon amant , & à la tendrefle S 

qu’il avoit pour elle. Qu’elle i 

efl: lieurenfe ! difoit-elle, elle 
peut aimer , elle le doit , & 
moi je dois haïr & je fuiff ! 

aflez lâche & aflez malheureufe 
pour avoir peine à le vouloir l 
S’il étoit tel que lorfque jè | 

l’ai connu l S’il ne m’a voit point I 
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4 

offenfée ! S’il n’aimoitrien. .... 
Mais il m’a ofFenfce 1 Mais il 
aime ! 

Tandis que madame de 
Granfon s’affligeoit de la joie 
Sc des triomphes de mademol- 
felle de Mailly , monfieur de ♦ 
Canaple voyoit couler les lar- 
mes qu’elle donnoit à la mort 
de monfieur de Châlons , & 
n’avoit plus la force de lui 
laifTer des efpérances qui lui 
paroiflbient alors abfolurnent 
fauffes. Quoi ! lui difoit-elle , 
je n’ai plus de reffource ! il efl 
, donc certain qu’il a péri ! Hé- 
las ! du moins s’il avoit pu 
favoir tout ce qu’il m’a coûté , 
s’il favoit que je ne renonçois à 
lui que pour, lui-même ! Nous 

n’aurions 
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n’aurions jamais été Tun à l’au- 
tre s’il avoit vécu , mais il 
vivroit, & il auroit vu que je 
n’aurois jamais été à perfonne. 
Vous êtes attendri , dit -elle 
au comte de Canaple, vous 
regrettez encore un ami que 
vous aimiez. Vous vous coii- 
Iblerez , ajouta-t-elle , l’amitié 
fe confole, & je ne me confo* 
lérai jamais. Mon parti eftpris, 
j’irai m’enfermer dans un lieu 
où je pleurerai feule , & où 
je m’aflurerai de pleurer éter- 
nellement. 

L'attachement que vous avez 
pour monfieur votre père , lui 
dit I e comte de Canaple , mettra 
obllacle à votre réfolution., & 
me rafliire contre cet effet de 
Tome IL ;* L 
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votre douleur. Hélas ! reprit- 
elle, il a caufé tout mon mal- 
heur , je ne le lui reproche pas , 
il a été foible ; & ne left-on 
pas toujours quand on aime î 
Que fais - je moi - même de 
quoi j’aurois été capable , fî 
j’avois eu un amant moins ver- 
tueux; mon coeur étoit entre 
fes mains ! • 

■ Monfieur de Canaple admi- 
roit une façon de penfer lî 
raifonnable, & fi peu ordinaire. 
P s*affligeoit avec mademoi- 
fellede Mailly delà perte qu elle 
penfoit avoir faite , & s’affligeoit 
aufli de fes propres maux. Croi- 
re être haï de ce qu’on aime r 
eft une douleur peut-être plus 
înfupportable, que d'en pleurer 
la mort. ' 
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t 

Les principaux habitans de 
Calais qui Tavoient accom- 
pagné , l’atTendoient pour le j 

reconduire chez monfieûr de ‘ 

•Vienne. Sa n marche qui étoit (i 

une éfpèce de petit triomphe , ^ 

"fut interrompue par un habi- j 

'tant, nomrné Euftache de Saint 
Pierre , dont l’état ne paroiflToît j 

• pas au - defllis de celui d’un ; 

'{impie bourgeois*, & qui , après ^ 

•avoir percé la foule vint cm- 

’ bralTer le comte de Canaple. : 

' Vous m’êtes'donc rendu,' mon 
cher fils, lui difoit-il, lé ciel 
•a été touché de mef larmes, | 

•je vous revois , & vous êtes le •! 

‘libérateur de notre parrie.'Qûel ^ 

• père , après avoir été fi miférà- j 

ble , a jamais été fi fortuné ! " * 

Lij ■ I 
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L*étonnement de monfieur 
de Canaple qui ne coinpre- 
noit rien à cette aventure , 
donna le tems à ce bon -hom- 
me , vénérable par fes cheveux 
blancs , de l’examiner plus à 
loifir î ôc fe prollernant prefque 
à fes pieds : Je vous demande 
pardon , Monfeigneur , lui dit- 
il , une affez grande reflem- 
blance a caufé le manque de 
refpeft où je viens de tomber. 
Je ne le vois que trop , vous 
n’ctes point mon fils , je vous 
prie d’oublier que je vous ai 
donné un nom C peu digne 
de vous. Hélas ! ce moment 
vient de rouvrir des plaies , 
que le tems commençoit à 
fermer. 
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Le comte de Canaple touché 
de fon affliftion , le releva avec 
bonté , ôc rembralTa comme 
s’il avoit été véritablement fon 
père. Ne vous repentez point, 
lui dit-il , de m’avoir appelé 
votre fi Is , je veux à l’avenir 
vous en tenir lieu ; la nature 
n’aura pas mis en vain cette 
reflTemblance entre nous ; 3c 
TembralTant de nouveau , il le 
congédia , 3c alla rejoindre 
monfîeur de Vienne. 

Madame de Granfon ne parut 
point le relie de la journée ; 
cette continuation de rigueur 
défefpéroit le comte de Cana- 
ple. Il la trou voit fi injufte , 
les < fervices qu’il rendoit fi 
mal payes , qu’il y avoit des 

I. iij 
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momens où il fe repentoit 
prefque de tout ce qu’ii avoir 
fait , tk où il formoic la réfo- 
lutioQ de fuir madame de 
. Granfon pour jamais. 

Sans avoir déterminé ce qu’il 

devoir faire , il partit de Calais. 
« 

Mais levéritable amourfe range 
toujours. du parti de, l’objet 
aimé. Monlîeur de Canaple fe 
jugea bientôt coupable de 
l’injudice dont il accufoit 
madame de Granfon; il trou- 
y^oit des raifons pour juflifier 
la conduite qu’elle tenoit alors, 
fi différente de celle qu’elle 
avoir tenue à Paris. Lapréfence 
de fon mari l’avoit obligée à 
des ménagemens qui ri’étoient 
plus nécefiaires , & elle pouvoir 
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en liberté fe livrer à toute fon 
indignation. Plus la mort de fon 
mari Pavoit attendrie pour lui j 
plus elle devoir fentir Pii;jure 
qui lui avoit été faite. 

A mefurc que le dépit s'étei- 
gnoit dans l’ame de monfieur 
de Canaple , U reprenoit le 
défit d^approvlfionnet Calais. 
Ce qu^il avoit déjà fait Pen- 
gageoit à faire davantage. 
L’amour de fa* propre gloire 
demandoit de lui ce que fon 
amour pour madame de Gran- 
fon ordonnoit. 

Les momens étoient pré» 
deux , les Anglois pouvoient 
. découvrir la ^manoeuvre & y 
mettre obftacle. Les matelots 
eurent ordre de préparer les 

Liv 
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petits bâtimens ; une tempête 
furieufe s’éleva dans le tems 
qu’il fallut s’embarquer , les 
deux matelots repréfentèrent 
en vain au comte, de Canaple 
la grandeur du péril ; la tem- 
pête , loin de le rebuter , lui 
donnoit au contraire une nou- 
velle aflUrance de fe dérober 
à la flotte ennemie. 

^ Pendant vingt-quatre heures 
que dura le trajet , ils furent 
cent fois prêts d’être fubmergés; 
& lorfqu’après des «peines infi- 
nies , ils eurent le bonheur 
d’aborder à Calais , les pro- 
vifions fe trouvèrent prefque 
toutes gâtées par l’eau de la 
mer; les bâtimens avoient be- 
foind’être réparés pour pouvoir 
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être remis à la mer. Pendant 
qu'on y rravailloit , le roi d’An- 
gleterre averti qu’il étoit entré 
des munitions dans la place, 
fit conftruire Je long de la 
côte, plufieurs fortins qui en 
défendoient l’entrée & la for- 
tie. Il ne fut plus poflible à 
monfieux de Canaple de fuivre 
fon projet j enfermé dans la 
ville , hors d’état déformais de 
fecourir madame de Granfon , 
il ne lui relia que l’efpérance 
de mourir du moins en la 
défendant. 

Monfieur de Mailly dont la 
maifon étoit voifine de la prin- 
cipale attaque, avoit demandé 
à monfieur de Vienne de le 
recevoir dans le château , 
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monfieur de Canaple fe trouva 
losré avec laaademoifelle de 

O 

Mailly. Malgré l’éloignement 
que madame de Granfon avoit 
pour elle , il étoit impoffible 
qu’elles ne fe viffent fouvent* 
La trlfle/Te ou mademoifelle 
de Mailly étoit plongée, con- 
venoit au fentiment que mada- 
me de Granfon lui fuppofoit, 
& la confirmoit dans fon opi- 
nion. 

Mais cette trifteiïe étoit tou- 
jours la même , «la préfence de 
moalieur de Canaple laifibit 
mademoifelle deMailly comme 
elle Tavoit trouvée ; nul chan- 
gement en elie , nul emprelTe- 
ment de la part de l’un ni de 
l’autre de fe vofr , & de fe 
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chercher; enfin rien de tout 
ce qui marque Tamour, & le 
fait fi fûrement reconnoître. 
Madame de Granfon faifoit 
toutes ces remarques , & fans le 
vouloir, elle en traitoit moins 
mal monfieurde Canaple; elle 
réyitoit pourtant toujours avec 
le même foin , mais non pas 
tout - à - fait avec la même 
difpofîtion. 

Cependant le décourage- 
ment étoit général dans Calais, 
les plus braves n'avoient plu» 
la force de faire ufage d’une 
bravoure qui ne pouvoir que 
reculer de quelques jours leur 
perte ; il ne refloic d’efpérance 
que dans les efforts que Philippe 
fe difpofoit à faire pour acta- 
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cjuer le camp des AnglcJÎs. 
Edouard , averti de fes delTeins , 
ajoutoitde nouvelles fortifica- 
tions à fon camp. 

Monfieur d’Arondel eut or- 
dre de marcher vers Hefdin, 
pour obferver Tarmée de Phi- 
lippe., Il fallut obéir , quelque 
peine qu’il eût de s’éloigner , 
fans être inftruit du fort de 
madame d'Arondel dont mon- 
fieur de Châlons qu’il croyoit 
dans Calais , pouvoir à tous 
momens lui donner des nou- 
velles. Son fils , encore entre 
les mains des femmes , n’étoit 
pas en état de le fuivre , oc il 
lentoit vivement cette priva- 
tion. Les foins qu’il prenoit 
de cet enfant, fatisfaifoient en 
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,qneîque force fa tendieiTe pour 
la mère. C’étoic à elle que 
s’adreffoient les carefles qu’il 
lui faifoic , & il croyoit en rece- 
voir de la mère , quand il en 
recévoit de fon enfant. Seule- 
ment il fe reprochoit quelque- 
fois de goûter des douceurs, 
qu’il ne partageoit pas avec 
elle. 

Après avoir mis auprès de 
ce ,fils ceux de fes domefti- 
ques en qui il avoit le plus 
de confiance, il marcha à la 
tête d’un corps de quatre mille 
hommes. Philippe ctoit parti 
d’Amiens où il avoit affemblé 
foa armée , & s’étoit avancé 
jufqu’à Sangace; il envoya de-Ià 
les maréchaux de Saint-Vcnanc 
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& de Beaujeii , reconnoître le 
camp des Angîbis ; ôc , fur leur 
rapport, l’ayant jugé inattaqua- 
ble il fit offrir la bataille au 
roi d’Angleterre qui la refufa. 
N’ayant plus aucun moyen de 
fecourir Calais , il fe vit forcé 
de fe retirer. 

Monfieur d’Arondel donna 
avec fa petite troupe fur l’ar- 
riére -garde de l'armée fran- 
çoife , enleva une partie dd 
bagage , & fît plu fieu rs prifon- 
niers. Cette expédition finie , 
il reprit le chemin du camp 
d'Edouard. 

Un jour qu’il avoit Campé 
dans une plaine à l’entrée' cfun 
bois , on vint l'avertir que 
quelques foldats tentés par le 
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butin , avoient entrepris, de 
forcer une maifon religieufe 
fituée au milieu de ce bois. Il y 
accourut auuî-tôt.^Sa préfence 
fit cefier le défordre prefque 
dans le moment qu"il avoit 
commencé; mais il fallut plus 
detems pour ralfurer des filles 
que l’habitude de vivre dans la 
folitude & dans la retraite , 
rendoitencore plus furceptibles 
de frayeur. . ■ 

La porte de la maifon , qui 
avoit été forcée , donnoit "à 
monfieur d'Arondel la liberté 
d’y entrer. Les religienfes em- 
prefiees de lui marquer leur 
reconnoiflance , le • menèrent 
dans un très - grand epclos 
qui fournifibic à leur nourri- 
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ture , Sc qui fervoin à leur 

promenade. 

En paflant fut un petit 
pont ruftique pour traverfer 
un ruiiTeau , il vit du côté où 
il alloit , une perfonne afllfe 
fur une pierre , dont la rêve- 
rie étoit fi profonde , qu^elle 
ne s’apperçut que l’on venoit 
à elle , que lorfqu’on en fut 
proche. Sans regarder ceux 
qui s’avançoient , elle fe leva 
pour s’éloigner. Mais mon- 
fieur d’Arondel l’avoit alTez 
vue pour aller à elle, & la 
prendre entre fes bras , avec les 
plus vifs tranfports deTamour. 

Reconnoiflfez - moi , • ma 
chèioe Amélie, lui difoit«il, 
voyez celui que vous fuyez , 

c'eft 
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c'efl: moi , c'^eft un mari qui 
vous adore , que votre perte 
faifoit mourir de douleur. La 
iurprife , le trouble Ôc la joie 
de madame d^Arondel faiL 
liront à lui coûter la vie , elle 
relia fans connoiflance dans 
les bras de fon mari. 

A la vue de cet accident, 
monlîeur d’Arondel faifi de 
crainte , hors de lui - même , 
demandoit du fecours à tout 
ce , qui renvironnoit. Il mit fa 
femme au bord du ruifleau , 
il lui en jettoit de Leau fur la 
vifage, il la prioit dans les 
termes les plus tendres de lui 
répondre; mais tous ces foins 
étoient inutiles, elle ne reve- 
noit point. 

Tome IL 
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On la porta dons une petite 
maifon du jardinier ,.qui étoic 
proche. Après avoir employé 
tous les remèdes dont on’ 
'put s'avifer, elle donna quel- 
que marque de fentiment , fes 
yeux s’ouvrirent quelque tems 
après, âc cherchèrent monfîeur 
' d’Arondel. Il étoit à genoux 
auprès d’elle, la bouche collée 
fur une de fes mains. Madame 
d’Arondel le regarda quelque 
tems , & lui jettant au col 
le bras qui lui reftoit libre , 
demeura dans cette fîtuation. 

Le failfement où ils croient 
l’un ôc l’alitre , ne leur permit 
pas fi - tôt de parler , leurs 
regards fe confondoient , & 
"fe difoient tout ce qu’ils ne 
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pouvoient fe dire. .Madame 
d’Arondel prenoit les mains de 
fon mari , qu’elle baifoit ^ fon 
tour. A* ces premiers momens 
fuccédèrent mille queftionS » 
toujours interrompues par de 
nouveaux témoignages de ten- 
drefle. 

Il fallut fonger à mettre 
madame d’Arondel dans un 
lieu où elle pût paflfer la nuit ' 
avec moins d’incommodité ; 
elle auroit pu entrer dans le 
couvent, mais monfieur d'A- 
rondel ne pouvoir pas l’y fui- 
vre , de le moyen de la quitter l 
Il fit venir en diligence un 
chariot pour la mener à un 
bourg voifin. Pendant toute la 
route , occupé de mille foins, 

M ij 
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dont elle étoit l'objet , il mar- 
cha toujours à c6té du cha- 
riot. 

Madame d’Arondel qu'on 
avoic mife au lit en arrivant , 
parut mieux d'abord , mais la 
fièvre lui prit la même nuit , 
& redoubla les jours fui vans. 
Le défit de la fecourir foute- 
noit monfieur d'Arondel & 
’ Tempêchoit de fuccomber à 
l’excès de fa douleur j toujours 
les yeux attachés fur elle^, tou- 
jours dans la plus vive émotion 
de crainte & d’efpérance, il ne 
quittoit pas le chevet de fon 
lit. La fièvre augmenta confi- 
dérablement , âc la malade ne 
laiflbit aucun efpoir de gué- 
«ifon. 
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Son état ne pouvoic être 
caché à monfieur d’Arondel ; 
plus mort que vif, fufFoqiié 
par des larmes ôc des fanglots 
qu’il tâç^it de retenir , il 
voulut , pour foulager le mal 
que madame d’Arondel fouf- 
froit à la tête , y porter la 
main ; elle prit cette main , 
la baifa , & la remit fur fon 
front. 

Quelques momens après , 
s'étant apperçue que monfieur 
d’Arondel pleuroit , & vouloir 
fe cacher : Laifiez - moi voir 
vos pleurs , lui dit -elle , en 
fe levant un peu fur fon féant , 
ôc en le regardant avec des 
yeux qui, tout mourans qu’ils 
étoient, confervoient kurbeau- 
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té, laiiïez-moi jouir du pîaifir 
d’être fî parfaitement aimée. 
Hélas ! je crains de n^’avoir plus 
que quelques momens à en 
jouir, la mort va ^ut- être 
nous féparer. Mes larmes cou- 
lent aufli bien que les vôtres, 
continua * t - elle. La vie ell 
bien chère, quand on y tient par 
les plus forts liens de Tamour. 
Non , s’écria monfieurd’Aron- 
del,le ciel aura pitié de moi, 
vous ne mourrez point , ou je 
mourrai avec vous. 

Si je pouvois , reprit mada- 
me d’Arondel , remettre entre 
vos bras un fils que nousavions, 
je mourrois avec moins de 
regret ; mais malgré mes foins 
^tmes prières il m’a été enlevé. 
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Sc nous l'avons perdu , pour 
toujours. Non, ma chère Amé- 
lie , il n’ell point perdu , vous 
l’auriez déjà auprès de vous, 
fi je n'avois craint de vous 
donner une trop grande émo- 
tion. Vous ne favez pas , lui 
dit- elle en le regardant- de la 
manière la plus tendre , com- 
bien vous êtes aimé; mon fils , 
fans vous , feroic tout pour 
moi ; avec vous , il n'efi: que 
mon fils. S'il cfl pofTible , 
donnez-moi la confolation de 
l'cmbrafTer. 

Monfieurd'Arondel qui avoir 
eu foin de faire venr^fon fils , 
aufli-tôt qu’il avoit retrouvé 
madame d'Arondel , ordonna 
qu'on allât le clierclier.’ .Elle 

’ i* ■ 
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fe trouva , en le voyant , plus 
fenfîble qu'elle n'avoit penfé. 
Elle voulut l'avoir auprès 
d'elle, elle ne ceflbit de lui 
faire des careffcs. T u m’as caufé 
bien des malheurs , lui difoit- 
elle en l'embraffant , mais je 
ne t'en aime pas moins. Com- 
ment ne l’aimerois - je pas , 
ajoutoit-elle , en s'adreH'ant à 
monfieur d’Arondel , c'eft notre 
fils , c'eft 'Uii lien de plus qui 
nous unit. 

Soit que la« joie fit une 
prompte révolution fur mada- 
me d'Arondel , foit que fa 
maladiêf*^t à fon dernier pé- 
riode , elle fe trouva confidéra- 
blement mieujr dès la même 
nuit : la fièvre la quitta peu de 

jours 
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jours'aprcs. Ce ne fut qu’alors* 
que monfieur d'Arondel lui 
conta ce qu'il avoit appris de 
Saint-Val, & la façon prefque 
miraculeufedont leur fils avoir 
été retrouvé. Mais, ajouta-t-il, 
quels moyens a-t-on employés 
pour vous dérober fi entière- 
ment la connoifTance de tout 
ce qui fe pafiToit dans votre 
patrie ? 

Vous favez , lui répondit- 
elle, que je fus remife dans 
le couvent aufli - tôt après 
que je fus accouchée , tout 
commerce me fut interdit. ' 
Saint-Val , chargé par madame 
de Mailly de m’ordonner de 
prendre le voile , fut le feul à 
qui j'eus la liberté de parler; 
Tome^ II9 N 
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ma fanté étoit fi mauvaife , 
que les religieufes elles-mêmes 
déclarèrent qu'elles ne me rece« 
vroient que lorfque je ferois 
rétablie. Je vécus de cette forte , 
foutenue par la feule confiance 
que j'avois en vous , quand 
madame de Mailly dont depuis 
long-tems jen’avoiseu aucune 
nouvelle , entra dans ma 
chambre. 

Un chariot , me dit - elle 
d'un ton aigre 6c menaçant , 
vous attend à la porte, Ôc a 
ordre de vous conduire dans 
une maifon que je vous ai 
choifie. Partez tout* à- l'heure , 
& rendez - moi grâce de vous 
ôter d'un lieu où votre honte 
ne feroit pas toujours cachée. 
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Vous connoifTez ma timidité, 
pourfuivit madame d'Arondel; 
d’ailleurs , qu’aurois-je fait pour 
me défendre? je ne fus qu'obéir. 

On m’ôta généralement tout 
ce que j’avois , dans la crainte 
que j'en pufle tirer quelque 
fecours. Par bonheur yos let» 
très & votre portrait que je 
tenois toujours cachés fur moi, 
me demeurèrent, & ont fait 
dans ma folitude mon unique 
confolation. 

Une femme âc un homme 
que je ne connoiflbts point , 
m’attendoient dans le chariot. Je 
fus menée & obfervée pendant 
ia route, avec autant d’atten- 
tion que fî l'a vois été prifon- 
nière d'état. Ma douceur âc ma 

Nij 
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complaifance ne purent rien 

gagner fur Pefprit de mes con- 

dudeurs ; ils me traitoient avec 

tant d^inhumanité , que ce fut 

une efpècede foulagementpour 

moi , quand je me trouvai dans 

la maifon où vous m'avez vue. 

« 

Mais lorfque je fus inftruite de 
la régie qui s’y obfervoit , que 
je fus qu’on y vivoit dans un 
entier oubli du monde que 
je n’entendrois jamais parler 
de perfonne , & que perfonne 
n'entendroit jamais parler de 
moi , je crus être dans le 
tombeau. 

La mort même des parens 
de ces bonnes filles , ne leur 
eft annoQcée qu’en général. 
Combien de larmes ces for- 



DE Calais. 149 

tes de nouvelles m’ont - elles 
fait répandre , quoiqu’elles ne 
puflent point vous regarder ! 
elles me rempliflbient refprit 
des idées les plus funeües. 
L’ignorance où j’écois , & où 
je devois toujours être de votre 
fort, me caufoit des alarmes 
continuelles. 

'Je n’envifageois d’autre fin 
à mes peines , que celle de ma 
vie , & je ne voulois point.ce- 
pendant m’engager. C’eût été 
celTer d’être à vous , c’eût été 
m’ôter le nom de votre femme. 
Ce nom , quoique je fuITe feule 
qu’il m’étoit dû , me confo- 
loit. • 

J’aliois prefque tous les jours 
rêver dans l’endroit où vous me 

Niij 
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trouvâtes. La folitude Sc le 
filence angmentoient ma mé- 
lancolie , je m’en rempliflbis 
le coeur , je reliibis vos lettres, 
je regardois votre portrait & 
je pleurois. Ma fanté qui s'af- 
foibliiïbit tous les jours , me 
donnoit Lerpérance d’une mort 
prochaine. 

Madame d’Arondel. attendrie 
par des' fouvenirs fi doulou- 
reux, n’eut pas la force d’en dire 
davantage. Monfieurd’Arondcl 
pénétré jufqu’au fond du cœur, 
lui répétoit ce qu’il lui avoit 
dit mille fois , que fon fang , 
fa vie ne payeroient pas la 
moindre des peines qu’elleavoit 
foufièrtes pour lui. 

Il ne pou voit fe réfoudre 
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à la quitter. Mais toujours 
occupée de rintérêc & de 
l’honneur de fon mari , elle 
Tobligea de retourner au fiége 
de Calais , où il avoir renvoyé 
les troupes fous la conduite du 
comte de Northampton. Que . 
ne lui dit-il point en la quittant ! 
combien de précautions pour 
être informé de fes nouvelles ! 
il eût voulu en avoir à tous 
les indans. 

Le roi d’Angleterre le char- 
gea à fon arrivée d’aller avec 
monfieur de Mauny , parler à 
monfieur de Vienne qui , du 
haut des murailles , avoir fait 
ligne qu’il avoir quelque chofe 
à dire. La retraite de Philippe 
ne lailTant plus d’efpérance de 

Niv 
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fccours à ce brave capitaine , 
il n*avoit pu refufer aux habi- 
* tans de la ville , & à la rar- ^ 
nifon , de demander à capi- 
tuler. 

« 

Mes Seigneurs , dit *- il à 
mylord d'Arondel, & à mon- 
fieur de Mauny , le roi mon 
maître m'’avoit confié cette 
place. Il y a près d’un an que 
vous m’y alîîégez ; J’ai fait mon 
devoir aufîl-bien que ceux qyi 
y font renfermés avec moi. La 
difette ôc le manque de fecours 
nous contraignent de nous ren- 
dre ; mais nous nous enfé- 
velirons fous les ruines de 
ces murailles , fi on ne nous 
accorde pas des conditions qui 
mettent nos vies , nos liber- 


* tr'- 
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Vtés <Sc notre- honneur en fureté. 

Monfieur de Mauny inftruit 
des intentions d’Edouard , & 
- plus difpofé par fon caradère 
que monfieur d’Arondel , à 
s’acquitter de la commiffion 
dont il les avoir chargés , dé- 
clara que le roi ne les recevroit 
à aucune compofition , qu’il 
vouloir être maître de leur 
faire éprouver tel châtiment 
qu’il jugetoit à propos. Mon- 
fieur de Vienne répondit avec 
beaucoup de fermeté, que les 
habitans&luifauroient mourir 
les armes à la main , mais qu’il 
croyoitle roi d’Angleterre trop 
prudent & trop généreux pour 
réduire de braves gens au défcf- 
poir. 
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De retour au camp, moiifieur 
d’Arondel & monfieur de Maa- 
nj mirent tout en ufage pour 
fiéchir la colère de leur maîr 
tre ; ils lui repréfentèrent avec 
force , que la févérité dont il 
vouloir ufer envers les alTiégés, 
pourroit être d une dangereule 
conféquence , & donner droit 
à Philippe de Timiter. Je veux 
bien , leur dit Edouard après 
avoir rêvé quelque tems , 
' accorder au gouverneur la 
grâce qu’il demande , à con- 
dition que fix bourgeois , natifs 
de Calais, me feront livrés la 
corde au col pour périr par la 
main du bourreau. Il faut que 
leur fupplice effraye les villes 
qui 5 à l'exemple de celle-ci , 
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voudroient me réfifter. Mon- 
fieur d^Arondel & monfieur de 
Mauny furent contraints de 
“ porter cette terrible réponfe à 
monfieirr de Vienne. 

Avant que d’afîembler le 
peuple , il alla dans Tapparte- 
ment de madame de Granfôn > 
fuivi du comte de Canaple 
qu’il avoit prié de l’accompa- 
gner. Il faut, ma chère fille, 
lui dit-il en rembraflant, nous 
féparer ; je vais expofer au 
peuple la réponfe d’Edouard , 
ôc au défaut des fix vidimes 
qu’il demande , ôc que je ne' 
pourrai lui donner , j’irai lui 
porter ma tête ; peut-être fe 
laifTera-t-il fléchir , peut-être 
préviendrai- je le malheur de 
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cette ville , & le vôtre. Ma 
mort me fauvera du moins 
de la honte & de la douleur 
d"en être témoin. Si je fuis 
écouté , votre retraite eft li- 
bre; ôc fl je péris fans vous 
fauver, je demande à monfieur 
de Canaple dont je reconnois 
la valeur , de mettre tout en 
üfage pour vous garantir de la 
fureur du vainqueur. J’efpère 
qu a la faveur du tumulte Sc 
du défordre , il ne vous fera 
pas impolTible de vous échap- 
per dans une barque de pê- 
cheur. 

Quoi ! mon père, s'écria 
madame de Granfon , en le 
ferrant entre fes bras, & en 
le mouillant de fes larmes , 

\ 
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VOUS voulez mourir, Sc vous 
prenez des précautions pour 
conferver ma vie ! Croyez-vous 
donc que je veuille , Ôc que je 
puifle vous furvivrei le moment 
où vous fortirez de cette mal- 
heureufe ville , fera le moment 
de ma mort. 

. Le comte de Canaple, aulïï 
pénétré que monfîeur de Vien- 
ne & madame de Granfon , 
les regardoit Lun & l’autre , 
Sc gardoit le filence , lorfque 
madame de Granfon levant fur* 
lui des yeux groffis par les 
pleurs : Songez à vous , Mon- 
fieur , lui dit-elle , je n’ai befoin 
d’aucun autre fecours , que de 
mon défefpoir. Non , Madame, 
lui dit-il , vous n’aurez point 
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recours à un fi affreux remède; 
& fi monfieur de Vienne veut 
difiérer rafiemblée jufqu'à de- 
main , j efpcre beaucoup d'un 
projet que' je viens de former. 

Monfieur de Vienne , quoi? 
que très-perfuadé du courage 
âc de la capacité de monfieur 
de Ganaple, ne s'en promettoit 
cependant aucun fuccès. Ma- 
dame de Granfon, au contraire, 
fe laiflbit aller à quelque efpc- 
rance. ' 

Monfieur de Canaple alla 
après les avoir quittés chez 
Euftache de Saint-Pierre , le 
même qui l’avoit pris pour fon 
fils. Je viens vous demander, 
lui dit - il , de m'avouer pour 
ce fils avec lequel vous m'a vez 
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trouvé une fi grande refifem- 
blance. J’ai befoin de fon nom 
pour être accepté par les dé- 
putés d’Edouard , qui veut que 
fix citoyens de Calais lui foient 
abandonnés , ôc qui ne par- 
" donne au refte de la ville qu a 
ce prix. 

Eufiache avoit une fermeté 
d’ame , une élévation d'efprit 
& de fentiment bien au-delTus 
de fa naiflance , & rares même 
dans les conditions les plus 
élevées. L'honneur que vous 
me faites , Seigneur , dit-il au 
comte de Canaple, m'inftruit 
de ce que je dois faire moi- 
même. Je me montrerai, fi je 
puis , digne d’avoir un fils tel 
que vous , nous irons enfem- 
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ble nous offrir pour premières 
viffimes. 

Le lendemain le peuple fut 
affemblé par monfieur de Vien- 
ne ; on ffentendoit que cris, 
que foupirs, que gémiffemens 
dans toute cette multitude 
confternée ; la certitude de la 
mort inévitable, quelque parti 
qffils priffent , ne donnoit à 
perfonne le courage de mourir , 
du moins utilement pour fa 
patrie. 

Quoi , dit alors Euftache de 
Saint-Pierre , en fe montrant à 
Taffemblée , Cette mort que 
nous affrontons depuis un an, 
eft-elle devenue plus redouta-' 
ble aujourd’hui ? Quel eft donc 
notre efpoir f Echapperons- 

• nous 

X 
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nous à la barbarie du vain- 
queur? Non. Nous mourrons, 
& nous mourrons honteufe- 
ment , après avoir vu nos fem- 
mes Ôc nos enfans , livrés à la 
mort ou à la dernière des igno- 
minies. 

L'horreur qui régnoit dans 
raflemblée redoubla encore à 

V 

cette affireufe peinture. Enta- 
che interrompu par de nou- 
veaux cris Ôc de nouveaux 
gémilîemens , pourfuivit enfin : 
Mais pourquoi des vains dif- 
cours , quand il faut des exem- 
ples ?\Je donne , pour le falut 
de mes concitoyens , ma vie & 
celle de mon fils. Quoiqu'il ne 
paroifTe pas avec moi , il nous 
joindra à la porte de la ville. 

Tome IL • O 
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Quelque admiration que. la 
vertu d’Euftache fît naître , il 
fembloit que le ciel pour le 
récompenfer , vouloit que fa 
famille fournît feule des exem- 
ples de courage. Jean d"’Aire , 
Jacques de Wuifant , Ôc Pierre 
* fon frère , tous proches parens 
d'Eullache, fe préfentèrent. 

Le nombre n’étoit pas encore 
complet. Monfîeur de Vienne 
employa pour y être reçu , les 
mêmes foins & la -même 
induftrie que d^autres auroient 
mis en oeuvre pour s’en exem- 
pter. Mais les députés pleins 
de refpeft & de vénération 
pour une vertu fi héroïque , 
loin de l’écouter, s’appuyèrent 
fur les ordres d'Edouard , & 
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déclarèrent qu^ils ne pouvoient 
les changer. 

Madame de Granfon inf- 
truite de tout ce qui fe pafToit, 
ne voyoit que des abîmes. Ce 
n'étoit qu’en exécutant les con- 
ditions impofées , que la- vie de 
ce père (i cher pouvoir être 
en fureté ; ce n’étoit qu’à ce 
prix qu’elle pouvoir elle-même 
ie fauver de la fureur du foldat 
vidorieux. Que faifoit mon- 
fieur de Canaple ? Qu’étoient 
devenues les efpérances qu’il 
avoir données ? Pourquoi ne 
paroiffoit-il point ? Avoit-il 
ceffé d’être généreux ? Ce mal- 
heur me manquoit , difoit- 
clle , il faut pour mettre le 
comble à ma honte , qu’il foit 

Oij 
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même indigne de l’eftîme que 
j‘’avois pour lui, de cette eftime 
que je me reprochois, & que 
j*étois pourtant bien aife de 
lui devoir. 

Mademoifellede Mailly qui, 
depuis qu'elle logeoit dans le 
château , étoit dans l'habitude 
de voir madame de Granfon , 
vint s’affligeravecelle.Lamort 
n'étoit point ce qu'elle crai- 
gnoit; depuisqu'elleavoit perdu 
monfîeur de Châlons , elle le 
regardoit comme un bien ; 
des malheurs mille fois plus 
grands que la mort , faifoienc 
couler fes larmes. 

Un grand bruit qu'elles en- 
tendirent , interrompit cette 
trille occupation; comme tout 
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étoit à craindre dans la^tuation 
où étoient les chofes , elles 
s'avancèrent Tune & l’autre 
avec précipitation à une fenêtre 
qui donnoit fur la place, elles 
ne virent d’abord que beau- 
coup de monde alTemblé , Sc 
n’efitendirent qu’un bruit con- 
fus. Mais à mefure que les 
objets s'approchoient , elles 
diftinguèrent cinq hommes qui 
avoient la corde au col ;* la 
multitude les fui voit , tous 
vouloient les voir, tous vou- 
loient leur dire un dernier 
adieu, toutretentifloit de leurs 
louanges ôc tout étoit en pleurs. 
Madame de Granfon ^ & made- 
moifelle de Mailly étoient pé- 
nétrées d’un fpedâcle li tou- 
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chant; la pitié que leur înC- 
piroient ces malheureux , 
augmentoit encore par la fer- 
meté avec laquelle ils alloient 
à la mort. 

Un d’entr eux , malgré le 
trille équipage où il étqit , 
fe faifoit diflinguer par fa 
bonne mine , par une dérn^r- 
clie plus fîè're & plus aflurée , 

& attîroit ‘ fur lui tous les 
regards. Mademo'ifelle de Mail- , 
ly eut à peine jetté les yeux 
fur lui , que pouffant un grand 
cri , elle tomba évanouie. 

Madame de Granfon , éton- 
née & furprife de cet acci- 
dent qu’elle ne favoît à quoi 
attribuer , appela du fecours. 
On porta mademoifelle de 



DE Calais. ‘ 167 
Mailly dans Ton ’lit 6ù elle 
fut encore long-tems fans re- 
prendre connoiffance; elle ou- 
vrit enfin les yeux, Sc repouiïant 
ceux qui vouloient la fecourir : 
LaifTez-moi , difoit-elle, laifTez- 
moi mourir , c"efl prolonger 
• monfupplicej quedeprolongfer 
ma vie. Dieu , ajoutoit-elle , 
que viens -je de voir ! Il vit, 
& fa vie rend ma douleur plus 
amère ; elle ne lui eft donc 
rendue, que pour la perdre fous 
la main d'un bourreau. 

Je vous demande pardon , 
mon père, dit-elle à monfieur 
de Mailly qui étoit accouru 
au bruit * de fon accident , je 
vous demande pa^o|||| de mon 
défefpoir; mais pOTRiez-vous 
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le condamher ? Ce Châlons 
que vous m’aviez permis d’ai- 
mer, que vous m’aviez deftiné, 

que vous m’avez ôté , va 

• 

périr pour vous & pour moi. 
Je l’ai vu je l’ai reconnu , 
il efl: déjà dans cet affreux 
moment au pouvoir de ce bar- 
bare ! Que ne peut- il favoir 
que ma mort fuivra la fienne ? 
Ne me regrettez point , mon 
père , laifîez-moi mourir • fans 
vous avoir oflFenfé ; que fais-je 
où me conduiroit Texcès de 
ma douleur ! Un fécond éva- 
nouiffemenuqui la reprit alors, 
beaucoup plus long que le 
premier, fit craindre qu’elle 
n’eût exp^^Monfieur de Mailly 
tenoit fa^Bfe entre fes bras , 

& 


«mm. 


" by 



DE C A-L A I St l6p 

^ il fembloic qtie lui -même 
ailoit expirer auffi. « 
Madame de Granfôn dont 
les foupçons e'toient déjà fort 
diminués, pleinement éclaircie 
par ce qu’elle entendoit, fentoic 
à mefure que la jaloufie s ’écei- 
■gnoit dans/fon caur, renaître 
fon amitié pour mademoifelle 
de Mailly, Sc malgré le pi- 
toyable état où elle la voyoir, 
elle ne laiflbit pas de lui porter 
envie* Elle eft aimée ^ difoit- 
elle , elle a ofé aimer, , elle 
■reçoit de ce.,, qu’elle aime la 
plus grande marque d’amour 
qu’on puilTe recevoir; & moi, 
je ri’ai reçu que des outrages ; 
voilà le prix de ma foIblelTc. v 
. ^Monlîeur de Vienne qui ne 
Tome II, " P 
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paroifToit point , donna encore 
à madame’ de Granfon une 
"autre douleur. 'Elle fortit de 
chez mademoifelle de Mailly 
pour aller chercher fon père , 
quand elle apprit par un 
homme à lui , qu'il étoit en 
ôtage entre les mains de mylord 
Montaigu j & qu'il ne feroit 
libre, que lorfque les citoyens 
fur lefquels Edouard vouloir 
exercer fa vengeance, auroient 
fubi le 'fupplice auquel ils 
croient condamnés. 

Un écuyer du comte de 
Canaple lui remit en même 
tems une lettre 'dont* il étoit 
chargéi'La 'concerna tion où il 
paroiflbit 'la jeta 'elle - même 
'dans le plus' gtand trouble. 
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Elle prit & ouvrit cette lettre 
d"une main' tremblante , &' lut 
ce qui fuit avec un faififfe- 
•ment quiaugmentoic à chaque 
, ligne. t 

L-E .T T E. . U 

. , 4 * ' ^ • I » 

« Cen’eftquedans ce moment 
• » où je vais à la mort , , que 
3i j’ofe vous , dire pour. U pre* 
» mière fois que je vous aime. 
» Vous ne Tavez pas ignorée, 
.«Madame; vos. rigueurs me 
Tont appris depuis long..tems; - 
» mais avez - vous bien coisnii 
» quelle eft cette. pafiion que 
r» vous m’avez infpirée ? Avez- 
'» vous* cru que ; mon cœur ne 
» demandoit , nc vdulbit que 

P ij 
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«le' vôtre, que vous pouviez 
»> d’un mot , d’un regard, faire 
« monbonheur? Voilà, Mada- 
me , cet homme , que vous 
« avez accablé de tant de haine. 
« Je ne me fuis jamais permis 
« de vous parler j je me fuis 
j> impofé des loix aulîî févères 
.»• que celles que vous m’auriez 
impofées vous-même *, je me 
99 fuis rendu aulTi malheureux 
99 que vous vouliez que je le 
» fufle. J’avois efpéré qu’une 
» conduite fi foumife vous 

• 

.« apprendroit enfin que la 
:99 fortune feule avoit pu me 
-w rendre criminel. Je vous 
» l’avôucrai encore , Madame , 
.99 je me fuis flatté quelquefois 
,» que la bienféance âc le devoir 
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» étoient plus contre moi que 
vous - même. Vous m’avez 
» enlevé cette illufîon qui m*é- 
» toit fi chère , qui foutenoit 
ma vie. Le changement de 
33 votre condition a rendu la 
33 mienne encore plus miféra- 
33 Me. Vous m’avez fui , vous 
33 avez rejette mes foins avec 
33 une nouvelle rigueur; nulle- 
33 efpérance ne me refte : il faut 
33 mettre fin à tant de peines ; 
33 il faut ceffer de vous être. 
33 odieux , en celfant de vivre. 
33 J'emporterai du moins la 
30 confolation de vous avoir 
» donné , jufqu’an dernier mo- 
33 ment , des marques du refpcft 
» extrême qui a toujours ac- 
33 compagne mon amour. C’efl: 
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9> fous un nom fiippofé que je 
« me préfente à la mort. Vous 
feule ferez , inftruite de ma 
» deftinée;..vous feule, Mada- 
» me , dans le monde , faurez 
n que je, meurs pour vous». . 

.. Quel , fentimcnt , quelle 
tendrefle la . ledure de cette 
lettre; ne produifit-elle point !. 
.Get homme pour lequel mada- 
me de Granfon avoit eu dès 
le premier moHienc une in- 
clination fi naturelle , donc 
elle ,n'avoit point cru être 
aimée ,, donnoit fa vie pour la 
fauyer.^ Cet homme avoit la 
paffion la plus véritable & la 
plus flatceufe. La joie d'être fi 
parfaitement aimée , fe faifoic 

'• i 
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fentir dans fon cœur à travers 
la douleur & la pitiç. Plus 
-nionfieur de Canaple croyoit 
êcre'^ haï , plus il lui fembloit 
digne de fa tendrefle, Tout lui 
parut poflible; tout lui parut lé- 
gitime pour l’arracher à la mort. 

Allez , je vous prie , allez , 
dit-elle à celui :quf .lui avoir 
rendu çette lettre,, -me cher* 
cher un habit d’hoiume , de 
préparez - vous à me fuivrç 
au camp. Le falut de votre 
maître dépend peut-être de 
votre diligence. Pendant le peu 
_de tems qui s’écoula jufqu’au 
retour de cet homme , mon- 
fieur de Canaple expirant fous 
les coups d’un bourreau , fe 
préfçntoit ftns xelfe aux yeux 


Digitized by Google 



/ 


176 Le s I é g e 
de madame de Granfon , & la 
faifoit prefque mourir à tous 
les inftans. 

La détention de monfieur 
de Vienne lui donnoic la li- 
berté de fortir de la ville fans 
obftacle. Malgré fa délicatelTe 
naturelle, elle marchoit avec 
fant de vîtefle, qù'elle lailToic 
bien loin derrière elle celui 
qu'elle avoit pris pour la con- 
duire j mais ce n'étoir point 
encore aflez au gré de fon ini- 
. patience , elle fe reproclioit 
fon défaut de force ; elle trem- 
bloit de n’arriver pas afi'cz 
promptement. 

Lorfqu’elle eut atteint les 
premières gardes , un foldat 
trompé par fes habits , la prit 
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pour un homme 5 & voulut 
iarrcier ; mais un Officier 
touché de fa phyfionomie , 
l’arracha des mains du foldat , 

& la conduifit à la tente du 
roi, à qui elle affuroit qu’elle 
avoit un fccret important à 
révéler. 

Seigneur, lui dît -elle, en 
fe prpfternant à fes pieds, je 
viens vous demander la mort ; 
je viens vous apporter une tête 
coupable , Sc fauver une tête 
innocente. J’étois du nombre 
des citoyens qui doivent pé- 
rir pour le falut -de tous ; un 
étranger, par une” pitié inju- - 
rieufe pour moi 5 veut m’en- 
lever cette gloire , âc a pris 
mon nom. 
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- Edouard . avec toutes les 
qualités qui font les héros , 
Jî’étoic pas exempt des foiblef- 
fes de lorgueil. La démarche 
de madame de Granfon en lui 
rappellant la cruauté où il 
s’étoit abandonné . • l’irritoit 
encore; & la regardant avec 
des yeux pleins de colère: Avez* 
vous cru , lui dit-il , défarmer 
ma vengeance, en venant la 
braver ? Vous mourrez , pnif- 
que vous voulez mourir ; & 
cet audacieux , qui a ofé me 
tromper , mourra avec vous. 

•Alî ! Seigneur,- s^ècria ma- 
dame de Granfon ordonnez 
du moins que je meure le 
premier ; & fe traînant aux 
genoux de la reine qui entroit 
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dans ce moment dans la tente 
dn roi : Ah ! Madame , ayez 
pitié de moi j obtenez cette 
foible - grâce. Suis - je aflez 
coupable pour être condamné 
au plus cruel fupplice , pour 
voir mourir celui qui ne meurt 
' que pour me fauver ! 

Sa fermeté l'abandonna en 
prononçant ces paroles *, elle 
ne put retenir quelquès lar- 
mes. La reine déjà touchée 
du fort de ces malheureux ôc 
qui • venoit dans le deflein > 
d'obtenir leur pardon , fut 
attendrie encore par le dif- 
cours Ôc par l'aêlion de ma- 
dame de Granfon , Ôc fe 
déclara tout - à - fait en leur 
faveur. La gloire qu’elle avoic 
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acquife par le gain de pluûeurs 
batailles , & par la prife * du 
roi d’Ecofle , la mettoit en 
droit de tout demander. Mais 
Edouard , toujours inflexible, 
ne répondit qu'en ordonnant 
à un officier de fes gardes de 
faire hâter le fupplice des pri* 
fonniers. 

Cet ordre qui ne laiflToit 
plus d ’efpérance à madame de 
Granfon , rappela tout fon 
courage. Se relevant des ge- 
noux de la reine, où elle étoit 


* Bruce ^ roi d'Ecoffê , avoil fait 
une irruption en Angleterre pendant 
qu*Edouard étoît en France. Il fut 
défait & pris par la reine d’Angleterre , 
qui (è mit à la (été des troupes qu’elle 
avoit taiïèmblées à la hâte. 
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encore , & regarJant Edouard 
avec une fierté mêlée d’in- 
dignation : Hâtez -vous donc 
aufil , dit -elle, de me tenir 
parole , Sc faites-moi conduire 
à la mort. Mais fâchez que 
vous allez verfer un fang allez 
illuftre pour trouver des ven- 
geurs. 

La grandeur d’ame a des 
. droits fur le cœur des héros, 
qu'elle ne perd jamais. Edouard, 
malgré fa colère , ne put refufer 
fon admiration à madame de 
Granfon. Plus touché de la 
fermeté avec laquelle elle con- 
tinuoit de demander la mort , 
qu’il ne l’avoit été, de fa dou- 
leur , & les dernières paroles 
(ju’elle venoit de lui dire, lui 
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faifant foupçonner quelque 
chofe • d’extraordinaire dans 
cette aventure , qui méritoit 
d etre éclaircie , il fit ligne à 
ceux qui étoientdans fa tente, 
de fe retirer. ' Votre vie , lui 
dit - il alors , & celle de vos 
concitoyens , va dépendre de 
votre fincérité. Quel motif 
alTez puiflant vous a déterminé 
à Tadion que vous venez de 
faire f 

La vie j Sire , me coûteroit 
tnoins à perdre , répondit-elle , 
que l’aveu que votre majefté 
exige ; mais l’intérêt d'une vie 
bien plus chère que la mienne , 
triomphe de’ ma répugnance. 
Vous voyez à vos pieds une 
femme qui a été afiez foible 
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pour aimer , & qui a eu aflez 
de force pour cacher qu'elle 
aimoit. Mon amanc perfuadé 
qu'il étoit haï , a eu cependant 
aflez de générofité & de paCfion 
•pour facrifîer fa vie à la con- 
•fervation de la mienne. Une 
action fi tendre, fi généreufe, 
a fait fur mon cœur toute fon 
imprelfion. J’ai dru à mon tout , 
lui devoir le même facrifice 5^ 
& ma reconnoiflfance Sc ma 
tendrelTe m'ont conduite ici. 

• • Mais J dit la reine , pourquoi 
tant de contrainte? Car je fup- 
pofe que vous ;êtes libre , & 
que votre inclination efl: pèr- 
mife.’ Je n'ai pas toujours été 
libre .Madame , répondit mada- 
me de Granlbn i Sc. depuis que 
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je le fuis, il falloit une adion 
anffi extraordinaire pour m*ar- 
racher Taveu de ma foibleffe. 

Quel eft donc cet homme , 
reprit Edouard , qui a tant 
fait pour vous ; ôc qui êtes- 
vous vous-même ? Ma démar- 
che, Sire, répondit -elle avec 
une contenance qui marquoit 
fa confufion ,*devroit me faire 
cacher à jamais mon nom. 
J’avoue cependant qu’il m'en 
conte moins de dire à votre 
majefté que je fuis la fille du 
gouverneur de Calais , que 
de nommer monfieur de Cana- 
ple. 

• Edouard ne peut tenîrdavan- 
tage. Prefifé par fes propres 
fentimens,.45c déterminé par 

les 
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les inftances de la reine , il 
ordonna à monfieur d'Arondel 
& à monfieur de Mauny , qu'il 
fie appeler, d’aller chercher les 
prifonniers, & de les lui amener. 
Ces deux feigneurs fe hâtèrent 
d’exécuter un ordre qu’ils rece* 
voient avec tant de plaifir. 

Deux des fix déjà fur l’échâf-^ 
faut , voyoient fans aucune 
altération les apprêts de leur 
fupplicei & quoiqu’ils s’embraf. 
falTent tendrement; c’étoit ce- 
pendant fans foiblefife. Monfieur 
d’Arondel qui les vit de loin, 
cria grâce, grâce, alla à eux 
aveepromptitude, & reconnut 
avec la plus grande furprife 
monfieur de Châlons. 

En croirai-je mes yeux , lui 
Tome IL Q 
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dit-il en rembralTant f Efl-ce 
vous que je vois ? Eft - ce 
monfieur de Châlons que je 
viens d’arracher des mains d’un 
bourreau.?: Par quelle étrange 
aventure un homme tel que 
vous fe' trouve- t-il ici? Je n’y 
fuis.pas feul, répondit monfieur 
de Ghâlpris ; monfieur de Ga- 
naple que Vous voyez , a fait 
ce que j’ai fait » & ce que vous 
auriez fait vous-même dans les 
circonftahces ' où nous nous 
fomnte^s trouvés. 

^ :MbnfieHrd’Aronde;l:,aunom 
dC’ monfieur ■ de Canaple , le 
falua avec.'toute forte de mar- 
ques :de .confidératioui Eloi- 

gnons-nouspromptemént ,-leur 

dit-il P d’un lieu où je jougis 



pour ma nation que vous ayez 
pu être conduits , & venez chez 
le roi., où .nous, avons ordre 
de vous mener. 

Monfieur de Chàlons Jui 
conta en y allant , que ce n’étoit 
<}ue depuis deux jours qu^il 
avoir pu entrer dans • Calais, 
Pardonnez*moi , My]ord , de 
n’avoir pas rempli 'VOS in teri- 
lions , & de n’avoir fongé dans 
ce .moment qu’à. fau ver made* 
moifèlled^'Mailly. Jen’ai.plus 
rien à demander à votre ami- 
tié, répliqua mon fieyr d! Aron- 
del : je fuis réuni àl madame 
^’Arondel -, il ne me refte de 
fouhaits à /aire que pourvotüe. 
bonheur ; ^ ^ tournant jvers 
monfieur de Ganaple Je n’au-; 

Qij 



i88 LeSiége 
rois guère moins- d’em P refle- 
ment, lui dic-il , de contribuer 
au vôtre. Monfteur de Châîons 
voudra bien vous alTurer que 
vous pouvez compter fur moi. 

Ils fe trouvèrent alors fi près 
de la tente du roi , quemonfieur 
de Canaple n*ent prefque pas 
le tems de.répondre à des offres 
fi obligeantes. Monfieur d’A- 
rondel entra pour informer le 
roi du nom des prifonniers. - 

Madame de Granfon n’eut 
pas plutôt entendu nommer 
monfieur de Canaple , que fe 
mettant de nouveau aux' ge- 
noux de la reine. Ah 1 Madame^ 
lui dit-elle, accordez-moi la 
grâce de me retirer ; je ne puis 
foutenir la honte qui m’acca- 
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bîe, de l’indécence de l’habit 
que je porte. Vous craignez , 
répondit la reine qui avoit 
remarqué fon trouble au nom 
de monfieurdeCanaple,Ia vue 
d'un homme pour qui vous 
avez voulu mourir. 

• Le facrifice de la vie, Ma- 
dame , répondit madame de 
Granfon, n'eft pas toujours le 
plus difficile. Vos fentimens 
font fi honnêtes , dit la reine , 
qu'ils m’infpirent amant d’efli- 
me pour vous , que vous m'avez 
d'abord infpiré de pitié *, je veux 
que vous foyez heureofe , & je- 
vous promets d’y travailler* 
Allez , fuivez . madame de 
Warwic elle aura foin de 
vous -donner les chofes..quà 
vous font nécefiaires. 
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: J!ofc' encore , Madame , 
demander une grâce à votre 
majefté, répliqua madame d,e 
Granfon. Mon père pleure ceux 
que votre bonté a fauves , 
daignez ordonner qu’on aille 
ficher fes larmes. Vous ferez, 
fatisfaite, lui. die la .îcine en 
la congédiant. - .1 , ' 

t MonfieurdeCanaple 5cmon- 
fieur de Châlons furent enfuke 
introduits. Je ne.croydis pas, ' 
leur' dit:. le roi , avoir .fâuvé 
la vie . à des ennemis- fi dan- 
gereux. Je fais que le contage 
de Tiin & de Üautre a :retardé. 
plus d’une fois mes vidoires. 
Daignez , Sire, répondit mon- 
fleur de. Canaple , ne. pas .rap- 
peler des chofesdoat les.bo més 
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de votre majefté nous feroient 
repentir , s^il étoit poflible de fe 
repentir d’avoir fait Ton devoir. 
Peut-être, lui dit Edouard en 
fouriant , pourrois-je mettre 
votre vertu à des épreuves plus 
dangereufes. Allez fous la con- 
duite de inylord d’ Arondelchez 
monfieur deWarwic faire vos 
remercîtnens à la perfonne à qui 
vous devez véritablement la 
vie. 

' Le.comte de Ganaple à qui 
il n’étoit pas permis de quef^ 
tionner le roi , ne fiit pas plutAt 
hors de fa préfences , qu'il de- 
manda à mylprd d’Arondel , 
avec un empreflement U4 
trouble dont il .'ne démêloit 
pas> la caufe , réclaircijOfement 
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de ce que ce prince venoit de 
dire. Je fais, lui dit monfieur 
d’Arondel, qu’un jeune homme 
d’une extrême beauté , que je 
viens de voir aux pieds de la 
reine , eft venu demander au 
roi de mourir pour vous. Ah ! 
Mylord, s’écria le comte de 
Canaple , qui n’ofoit croire ce 
qui lui venofit dans l’efprit, je 
mourrai fi vous n’avcz la boaté 
de fatisfaire mon impatience. 
Vous n’aurez pas long-tems 
à attendre , lui dit mylord 
d’Arondel , nous voici chez 
madame de Warwic où j'ai 
ordre de vous mener , ôc où je 
vous laifle. 

'Madame de Granfon étoit 
feule avec une femme que 

madame 
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madame de Warwic lui avoit 
donnée pour la- fervir , lorfque 
monlkiur de Canaple entra. 
Quoi ! Madame, s- écria- 1- U 
en allant à elle avec beau- 
coup de précipitation , âc en 
Te jettantà les pieds, c'eft vous! 
c eft vous , Madame ! L*univers 
entier fêroit-il digne de ce que 
vous avez fait ! i . . ' . ; 

Madame de Granfon , mille 
fois plus interdite Ôc plus em- 
barraüée qu*elle ne l^avoit- en- 
core été 5 baiflôit .les yeux ^ 
gardoit le filenée., & tâclioit 
de fe dérober aux icmprefle* 
mens du comte de Canaple. 
Daignez me regarder un mo- 
ment, Madame , lui dit - il 3 
pourquoi me fâuvei la., vie i 
Tome IL 5 
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fi vous voulez- que je fois tou- 
jours miférable ? 

' Puifqu il falloit mourir pour 
fauver mon père > lui dit*elle 
enfin j c^étoit'à moi de mourir» 
Ah î- Madame répondit - il 
pénétré de douleur , que me 
f’aites-voûs envifagèr? ce ncft 
donc que le devoir qui vous 
a conduite ici ; & comment 
ai-jeipu penfer^uh moment le 
contraire ? Il vous en coutoit 
donc moins de' renoncer à la 
vie' que de devoir- quelque 
choie à ma mémoire. 'Vous ne 
le croyez pas ^ lui 'dit -madame 
de Granfon , enr le regardant 
avec des yeux pleins de dou- 
ceur ÿ & peut-^êtré aürois-je 
befbia- dei mc - jûftifiér' auprès 
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de vous de ce que je fais pour? 
vous. 

* Vous juftifîer , vous , Mada> 
me , répliqua monfîeur de 
Canaple avec beaucoup de vi- 
vacité! Oegrace,fîhi/Tons cette 
converfation , lui dit-elle, vos 
plaintes feroient injuftes , ét 
votre reconnoiffance me donne 
trop’ de confufîon. Quelle con- 
trainte m’impofez - vous,’ Ma- 
dame, répliqua monfîeur de 
Ganaple , lifez du moins dans 
mon cœur y liiez ce "que vous 
ne voulez : pas entendre , & que 
je vous .difois' avec tant de' 
plaifîr. , 

Monfîeur de Châlons emprei^ 
{e,de voir madame de Granibn 
pour, favoir.’ des nouvelles ; de * 

R i j 
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madcmbifelle deMailly, entra 
dans la chambre dans ce même 
tems avec monfieur d’Arondel 
qail avoir ramené.' Le premier: 
mouvement' de] madame de* 

Çranfon fut; de fe lever pour 
fortir. Elle ne pouvoir s’accou- 
tumer à ce qu^elle avoit faic^^ 
& auroit voulu fe dérober à 
tou» les yeux; mais monfieuc 
de Châlons-la prk avec tanfi 
d’inftance de refter , qu’elle fut 
forcée d'y confentir. Pour ex- 
Guler peut ar être la démarche: 
qu'elle avôit faite yellefe-nûtà 
lui raconter 1« domleur de ma^'i 
demoifelle de Mailly lorP* 
qu'elle l'avait reconnu, 
i Le plai^f d'être aimé, quet-*. 
’qùerfenfibl». qu'il ‘Ibk^ « 

» • (-r 
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l^cmpbrte pas fur dmté^^ 
ce qiT^on'Jaimè.. JVÎoîifîfiîiT- ide 
GMlôos ne vJt ; ne fentk; :^ue 
la peine de mademôilèlle de 
Mailly. Il prioit madame' de 
Granfon de lié'pas dîÆarer tin 
in ornent foh retour: ic JCalais* 
■Elle foTeroit Tendue. avec joie 
à ce qu’il delîroit ; mais ilfalloic 
la permiffion de la remc. Mon- 
teur d’Arondei , ïÙLt des ihontés 
de cette princeflè , fe chargea 
'de l'obtenir. ^ ; : 

^ ‘ Tandis qu'il étoit allé la lui 

I ^demander, mohfieur de Châlons 

1 rendoit compte à madame de 

I . ' Granfon de ce qui le regardoit , 

'& lui apprènoit les raifons qui 
avoient engagé monfîeur de 
Canaple de voir mademoifelle 

Kiij 
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:de JWallly‘avec tant d'afliduît^. 
'J1 ne dêvoit ififtcr aucun dontc 
inadani&) de .Gtanfonj mais 
on ' n’a jamais trop de fureté 
'fur: ce qui intéreffe vivement 
:1e coéür ; auÆ l'écbutQitrPilc 
.àvèc -beaucoup d^attention & 
"de' plaifîr. Pour nnonfieuf de 
-,Canaple , uniquement occupé 
de la voir , de l’entendre , de 
.l’admirer il ne preiidit que 
.peu.de part à la converfation. 

La préfence de monfieurde 
•iVienne , que monfieur d'Aron- 
del avoir trouvé chez la reine , 
:& qui parut; alors, vint le tirer 
de cet état heureüX;,” & lui 
'donner une inquiétude , Sc un 
troublé comparable au plus 
grand qu’il eût jamais éprouvé. 
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Ce moment alloic décider de 
fon fort. 

, Madame* de Granfon , des 

> 

^u*elle apperçut fon père , alla 
fe jeter à fes genoux , fi pleine 
de crainte <Sc de confufion v 
qu'il ne lui fût pas pofiible de 
prononcer une parole ; mais les 
larmes qu’elle répandoitfurles 
mains de monfieur de Vienne » 
parloient pour elle. 

: Je nè vous fais aucun re» 
proche » ma chère fille , lui 
dit*il en rembrafifant, lefuccès 
de votre ehtrèpnfe l’a jufiifiée* 
Jeme plains feulement de mon- 
fieur de .Canaple qui vouloir 
me. dérober, <Sc àtôute la terre » 
la-.connoifiance d’une aèlioa 
aufli généreufe que la fienne , 

Riv. 
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& (pi m’a hïffé ignorer des 
fentimens que je lui ai fouhai-. 
tes pjus d'une fois. U eût fallu, 
Maniieur , pour prendre la 
liberté deyous parler, répliqua 
^onûeur de Canaple , en être 
avoué, 6c }e u’orérois même 
fsarier aujourd’Jiui. 

Je crois pourtant, dît mon- 
fieur de Vienne , *que je ne ferai 
pas un uiàge tyrannique de 
mon pouvoir , an ordonnant 
à ma ^fîlle: de vous regarder 
comme 'un homme .qui fera 
dans peu £on mari. .Ah ! Mon* 
&ur., s'écria raonfieur 'de Ca* 
naple , * quelle . rccoonoiiTance 
pourca jamais ’ra’'acqàitcèr en-’ 
irets vous î . Confendrez-vous 
à mon bonheur. Madame^ dit* 
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U à madame de Granfon , en 
s’approchant d’elle de la façon 
la plus foiHnife ; dites un mot, 
un feul mot ; mais fongez qu*il 
va décider de ma vie. La dé- 
marche que j*ai &ité , lui dit- 
clle , vous a dit ce mot que 
vous me demandez. 

Mon0eurde Canaple,pénétfé 
de la joie la plus vive , l’expri-' 
moit' bien moins par fes dil* 
çours , ^ue par les tranfports. 
Madame de Granfon , hooteule 
de tant d'amour ^ fe hâta de 
profiter de la permhfion d'aUer 
à Çaiais , que monfieur d’A ron- 
deÜvînt lui apporter. Monfieur 
de Canaple, monfieur de Châ- 
Ions , de monfieur de Vienne » 
y allèrent aven elle. Monfieur 
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de Châlons attendit dans une 
maifon de la ville , les nouvelles 
que monfîeur de Canaplè dévoie 
lui apporter. 

‘ Mademoifelle de Mailly , en 
proiefucceflîvement, &prefque 
dans le même tems à' la plus 
grande douleur & la plus 
grande joie , avoit penfé mourir 
dune agitation fi violente. Ma- 
dame de Granfon & elle sfem- 
, brafsèrent - à plufieurs repfîfes , 
éc fe firent à la fois mille qoef- 
lions. Mademoifelle de Mailly, 
ftàturcllement éloignée de tou- 
te 'forte 'de diffimulation , en- 
hardie encore par la vertu folide 
dont elle fe rendoit témoignage, 
ne contraignit point fes fenti- 
mens. Elle parla de monfleut: 
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de.Châlons avec toute la,ten* 
diefle . 6c îla reconnoifTance 
qu^exigeoit ce qu'il venoit de 
faire pour elle, 
î V oulez - vous le récompen- 
fer y lui dit le comte de Cana- 
plè,' donnez-lui la' perpliffion 
dé vous voir* C’eft mon père , 
répondit-elle j & non ina'façon 
de penfer,'qui doit régler ma 
conduite. J’efpère qu’il vous 
ordonnera ce que je vOùs 
demande, lui dit le comte de 
Canaple : monfieur d’Arondel 
s'eft aiTuré de la proteéHon 
de la reine d'Angleterre • pour - 
moqfîeur de Châlorts , & vôtre 
mariage eft le .prix de la liberté 
de monfieur de Mailly. Ah I 
dit encore mademoifelle de 
Mailly, il ne faut point que 
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ce confentement lui fdit arra- 
ché y tout bonheur -ceflèroic 
d'être bonheur pour moi ^ (î 
je Tobtenois contre fa volonté. 

Monfîeur de Mailljr, préparé 

par moniîeur de Vienne à ce 
que l'on demandoît de lui i 
entendit en entrant' dans la 
chambre de fa fille , ces der- 
nières paroles ; & allant à elle 
i&s Æ)ràs ouverts : Non , ma 
cbère fille , lui dit - il, ce né 
fera point contré ma volonté 
que vous ferez heureufe; j’ai 
fouffèrt autant que vous , des 
peines* que je vous ai faîtes. 
Oubliez - les , c*eft un père 
qui vous aime , qui vous a 
toujours aimée , qui vous le 
demande j Sc joignez - vous 
â moi pour: les faire oublier 
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à monfieur de Châlons , que 
je vais vous amener. Le mal- 
heureux état où madame de 
Mailly ell réduite , ne, permet 
plus .de reflentimcnc contre 
elle, & ne peqt vous laifles 
que de la pitié* 

_ ' Madame de Mailly étoît 
cfFedivement menacée <i"unc 
mort prochaine. Le chagrin 
dont elle étok dévorée depuis 
long-tems, & que le peu de 
fiiccès de fes artifices redou-^ 
bloit encore, Tavoit jetée dans 
une maladie^de langueur qui 
augmentoit tous les'joursi. i 
V Madame de Granfon , pour 
laifier à mademoilellede Mailly 
la liberté de recevoir monfieuf 
de Châlons,la quitta, de mon- 
fieu ÿ Canaple la fuivit* Moit* 
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lîeur de Mailly, accompagné de 
monfieurde Châlons, parut un 
moment après; & le préfen- 
tant à. fa fille: Je vous avois 
réparés malgrémoi , mes chers 
ênfans , lêür dit- il , c'eft de tout 
mon cœur que je vous rejoins. 

La joie de ces deux perfon- 
nés , après une fi longue abfen- 
ce , après s'être donné l’un 
l’autre tant de marques de ten- 
drefle, ne fauroit- s'exprimer- 
Mademoifelle de Maill)* , au- 
toriiée par la préfence de fon 
père , difoit à monfîeur ' de 
Châlons des chofes plus 
teufes , qu’elle n’eût ofé lui 
dire , s’ils avoient été fans 
témoin. Pour lui , enivré de fon 
bonhèûr/ii ne lui tenoit- que 
4es'difcours ikns 'fuite ôt fam 
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liaifon. Maïs après fes premiers 
tranfports , & lorfque rabfence 
de monfieur de Mailly lui eut 
laifle pi us de liberté , il fe trouva 
prefle de lui avouer les foup-» 
çons qu^il avoit eus contre 
elle. Quoiqu’ils n'euffent pro- 
duit d’autre effet que de le 
rendre malheureux, quoiqu’elle 
eût pu les ignorer toujours , il 
falloir pour avoir la paix avec 
lui-même, qu’il lui en demandât 
_ pardon. 

, Vous me .demandez par-? 
don , lui dit - elle , vous à> qviî 
j’ai caufé - tant de i différentes 
peines ; vous qui avez voulu 
donner votre vie pour liioi 5 
vous:, enfin, qui jh' avez aimée 
dans le .temsL que vous auricî^ 
dû me haïr. 
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c Cette cîonverfatfôn , fi pleine 
de charmes , fut interrompue 
par madame de Granfon. Elle 
venoit apprendre à mademoi- 
felle de Mailly , que le roi & 
la reine d’Angleterre feroieiïl 
le lendemain leur entrée dans 
Calais, & qu'il falloir qu'elle 
fe dirposâc à être préfentée à la 
reine* i ' . 

La mort de madame de 
Maillf qui arriva la même 
nuit , loin de difpenfer made- 
jnoiTelle de Mailly de ce devoir, 
lui en faifoit au contraire une 
liécdlité* Ih falloit . éloigner 
inonfieuT cb A^Uy d’un lieu 
qui lui préfentoit des objets û 
àfiiigeans , en obtenir la 
fibexté delà reme* Je ne vous 

: . accorde 
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accorde cette grâce , ‘ lui dit 
cettè princefle , lorfque made- 
moifelle de Mailly lui fut pré- 
fentéc/ qu'à la condition que 
monfieur de 'Mailly'confentira 
i votre mariagelàvcc monfieur 
de Châlons. Je veuic qu’il fe 
fafle dans le même tems,que ce- 
lui de madame de Granfon&de 
monfieur deÇanaplte, Sc avant 
que vous partiez -^de-’Calaîs.' ^ 

' La' fituatîon de mon ^ père & 
la mienne, Madame, répondit 
madénnorfelle de ‘Mailly , exige 
que nous »demandidns à votre 
maje^é de ^vouloir bien nous 
'accorder quelque 'tcms,'pour 
exécuter les ordres qu*elle dai- 
gne nous donner.^ Je devroîs; 
Tui'dif la fcmej^uè mônlkur 
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d'Aroîidel avoitinftrulte, pour 
vous récompenfer de la prière 
que vous me faites , ^vous la 
refufer. Mademoifelîc deMailly 
jbaifla les yeux en rpugiffaut*, 
La reine , après avoir donne 
des louanges à fa modellie , 
ordonna à monficur de Vienne 
de dire à monfîeur de Mailly , 
de la part du. roi i que lui & 
fa fille avpient la liberté de lé 
retirer où il jugeroît à propos ^ 
pourvu que monfieur de Ghâ- ' 
lonsreçût de nouveau fit parole». 
êc , qu'il lea i accompagnât ai^ 
üeu qu'ils aproient choifi* \ 

.. Monfieur de Mailly qui fou» 
Làitoit avec pafijon ce que l'on 
demaadoit , rendit au roi 6i 
à la , reine;|Çlf ‘ I très - hambks 
^ions de grâces, éfe partit le - 
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meme jour pour fes termes, de 
Flandres où le mariage de 
monlîeur de Châlons & de ma- 
demoifelle deMailly fut célébré 
peu de mois après. 

Celui de madame deGranfon 
fe fit dès le lendemain » & mon- 
fieur de Canaple jouit enfin 
d'unbonheur,qui lui fut donné 
par les mains de Tamour. Ils 
allant en Bourgogne attendre 
monfîeur de Vienne qui fut 
obligé de conduire les habitant 
de Calais au roi Philippe^ 

. „,Ccs. pauvres gens , forcés 
(Tabandoimer leur patrie , , ve- 
noient en demander une nou- 
velle. Leur fidélité parloit en 
leur faveur. On leur donna des 
terres où ils . allèrent s’établir; 
& où ils n eurent point, à 
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grettef les pertes qu’ils avoient 
faites. Euftache de Saint-Piërre, 
6c fa famille reftèrenc attachés 
'au comte de Canaple , Sc en re- 
çurent, uri traitement digne de 
leur vertu. ■ ‘ ’ 

t » » r ' ' 

■ Comme la reine fe trouva 
grofle", (Sc qu Edouard , pour 
affermir fa conquête, voulut 
pafler Phivér à' Câlàis; mon- 
'fieu r ■ d'Arondêl - 4eniancfa St 
obtint' la' permiflioh dy'faîré 
venir madame d’Arondel. Mon- 
fieur de Mauny' avoic déjà 
■obrèmi' dé monfîeur de Lîan- 

r r » 

"crouff, à force de fervices de 
'd’amitié,' le pardon de madame 
*dç Maûny dtle dîen. ‘ ; 

, .i i’.'. J i ) 
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